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  Puzzle


  Marseille, ville magique, ville historique, ville de violence et de mélange. La grande Phocéenne a de tout temps été un lieu de croisement des peuples. D’abord les colons grecs venus de Phocée, en Asie Mineure, qui la fondèrent il y a de cela 2600 ans, sur un site déjà occupé en des temps préhistoriques. Marseille a alors été la principale cité grecque, porte de communication entre les civilisations grecques et gauloises. Elle a ensuite été romaine après le passage de Jules César. Jules César…vous connaissez bien sûr: Veni, vidi, vici…


  Croyez-le ou non, Marseille en un temps fut éclipsée par une autre ville du Sud: Arles. Mais ça n’a pas duré. Marseille a vite recouvré sa puissance après les conquêtes des Wisigoths, puis des Francs. Elle abrite l’abbaye Saint-Victor, haut lieu du catholicisme jusqu’au XVe siècle et encore aujourd’hui, alors que certains ironisent, alléguant que Marseille est la première ville d’Afrique du Nord, l’abbaye Saint-Victor est le musée d’art chrétien du premier millénaire le plus important après celui d’Arles.


  En vérité, Marseille n’est pas seulement une ville: c’est un sable mouvant géant, un poulpe aux tentacules puissants, qui dévore les faibles et les crédules. Ici plus que partout ailleurs en France, c’est la loi du plus fort et du plus malin qui prévaut. L’un et l’autre se partagent la villeet s’opposent en deux camps: les représentants de la loi et ceux qui la conchient.


  Il est huit heures du matin et dans les locaux de la Police criminelle, certains sont déjà là depuis des heures.


  Sam est à son bureau, seule dans la grande pièce grise encombrée de dossiers et de paperasses. La tête en appui sur la paume de sa main, elle pose un regard froid et professionnel sur les photos étalées devant elle.


  Le Procureur l’a saisie d’une affaire, et pas des moindres. Ce qu’elle voit est macabre et digne d’un film d’horreur. La planète Terre compte un être vivant de moins. C’est peu, mais ce qui est remarquable, c’est la façon; fort heureusement, tout le monde ne passe pas ad patres de cette manière. Il s’agit d’un meurtre assez inhabituel, si tant est qu’il peut y avoir une récurrence dans les crimes. Le truc c’est que l’homme qui s’est fait massacrer avait déjà son nom inscrit en grosses lettres sur un des dossiers de la Police Nationale. Arseni Zemebishi, c’est le nom de la charogne que l’équipe de la Police scientifique a photographiée sous toutes les coutures… Sam se souvient avoir donné des consignes très strictes pour ne rien perdre des détails de la scène du crime.


  «Sois le bienvenu en Enfer, Arseni Zemebishi, on dirait bien que l’on t’y a envoyé avec un raffinement de cruauté comme on en voit peu. », pense-t-elle.


  D’après le médecin légiste, qu’elle a revu dès le lendemain de la découverte du corps, les mutilations ont été infligées avant le décès. Elle s’en doutait : à voir la bouche déformée, les yeux crevés, la main droite coupée… il est évident que la victime a été longuement travaillée au corps et avec méthode, pour s’assurer d’une mort lente. Un cœur, ça lâche si vite! Et il semblerait que plus c’est long, meilleur c’est…


  Semez la terreur, et vous la récolterez en pleine gueule.


  Le macchabée était de son vivant un beau salopard, un fumier de la pire espèce, un proxénète albanais bien connu des Mœurs. Un affreux personnage qui asservissait de pauvres filles de d’Europe de l’Est un peu trop blondes, un peu trop jolies, un peu trop naïves; il les foutait sur le trottoir après leur en avoir fait tellement baver qu’elles ne pouvaient qu’en crever ou devenir insensibles à ce qui les attendait. Une véritable plaie pour l’Humanité, sans foi ni loi, uniquement guidé par sa soif de pouvoir et sa cupidité. On lui imputait déjà la disparition de plusieurs gamines, mais les enquêteurs ne disposaient d’aucune preuve solide et n’avaient jamais pu reconstituer le puzzle.


  Et voilà que celui qui se retrouvait en mode puzzle, c’était lui. Sam a un sourire en coin. Elle ne devrait pas, bien sûr, elle devrait rester professionnelle et se dire qu’un crime reste un crime et que son rôle consiste à en trouver l’auteur, pas d’en juger des circonstances, aggravantes ou non. Mais quand même. Un flic reste un être humain, et quand cet être humain est une femme, ça ajoute aux émotions quand bien même, à l’image de Sam, on serait dure et implacable.


  Le cuir de son pardessus crisse sur la chaise tandis qu’elle se cale contre le dossier inconfortable. Putain de service public. On dirait que ceux qui gèrent les finances de l’État ignorent que le mobilier a lui aussi une espérance de vie réduite et que le confort, parfois, n’est pas du luxe. Sam soupire. Elle en oublie le gobelet de café posé sur un coin de son bureau. Les photos occupent l’ensemble de ses pensées. Elle observe chaque cliché avec minutie et déjà son cerveau conjecture sur les moindres détails: la position du corps, les vêtements, l’endroit. Même si celui qui a lui coupé la bite en rondelles avant d’en glisser quelques-unes dans les orbites ensanglantées, a sectionné la main droite et chacun des doigts et fendu le visage d’un large sourire sanguinolent a rendu service à la Société, il va quand même falloir le coffrer.


  Tuer les salopards qui vampirisent la société n’est pas permis et c’est bien regrettable. Ça simplifierait pas mal de situations, enfin…c’est ce qu’on pourrait croire. En réalité, cela les rendrait bien pires. On commence par tuer le proxénète, on finit par exécuter l’époux infidèle. Excessif! Quoique… Dans certains pays des femmes sont lapidées pour cette même raison.


  Les pensées de Sam digressent…


  Les hommes infidèles… Si elle avait dû flinguer chaque minable qu’elle a rencontré et qui cachait, dans la poche intérieure de sa veste son encombrante alliance... Le dernier en date n’était pas trop mal d’ailleurs. À en juger par ses performances, elle s’était demandé comment bobonne pouvait le laisser quitter la maison avec autant d’énergie en réserve. La trentaine, le cul bien rebondi et la queue en éveil; s’il avait été le sien, Sam ne l’aurait laissé sortir qu’une fois trait jusqu’à la dernière goutte.


  Ce Monsieur Propre sur lui, Sam l’avait déniché lors d’un interrogatoire de voisinage. Une affaire aussi poussive que banale: un vol à main armé dans un quartier marseillais, digne du Chicago des années trente. À la différence près que Sam ne dispose ni des prérogatives ni de l’équipe d’Eliot Ness… Elle avait posé ses questions avant de balancer sans trop y croire le rituel:«Si quelque chose vous revient…». Moins de vingt-quatre heures plus tard, quelque chose était revenu à ce voisin sourd et aveugle sur ce qui s’était passé dans son quartier. Ce n’était ni un indice ni même une quelconque information afférente à la bande organisée qui sévissait dans le coin, mais plutôt au mode d’emploi du membre spongieux qui prenait toute la place dans son caleçon premier prix. Sam avait été tentée de le virer à grands coups de pied au cul, sauf qu’il arrivait à point nommé: la bête avait faim et le mouton était des plus ragoûtants. Sam n’avait pas tergiversé bien longtemps et l’avait coincé dans la chambre d’un petit hôtel dont il avait payé la note – il se démerderait avec sa rombière plus tard. Elle l’avait fait patienter une bonne heure avant de le rejoindre. Là, elle l’avait fait s’asseoir sur une chaise placée par elle au pied du lit et sans le toucher, lui avait ordonné: «Bande».


  Tandis qu’elle se débarrassait lentement de son flingue, un SIG-Sauer SP2022, ôtait son pardessus de cuir noir, son col roulé dans le même ton et l’observait, debout devant lui, vêtue de ses bottes, de son pantalon moulant en cuir et d’un simple débardeur d’où dépassait la dentelle sombre de son soutien-gorge, elle avait vu le chibre grossir et se frayer un passage entre la peau et l’élastique épais du dessous masculin. Miam.


  Elle s’était approchée et sans le toucher, lui avait roulé une énorme pelle. Le pauvre monsieur Tout-le-monde en avait hoqueté.


  —Si tu jouis trop vite, tu me le paieras cher, je te préviens, avait-elle chuchoté à son oreille.


  Puis elle avait plaqué son bas-ventre tout contre son visage. Il avait alors fébrilement défait le ceinturon et les boutons, fait glisser le cuir sur les fesses galbées de la rouquine en feu et glissé sa langue le long de la couture du string pour se faufiler jusqu’au clitoris. Il l’avait broutée comme une chèvre. C’était délicieux. Sam avait empoigné sa tignasse blonde pour mieux plaquer son visage contre sa chatte jusqu’à ce qu’elle jouisse copieusement dans sa bouche et lorsque son vagin avait terminé de se contracter sous l’effet de l’orgasme, elle s’était assise sur la verge érigée et s’était offert une nouvelle jouissance. Le gentil mari avait ensuite demandé l’autorisation pour jouir – une élégance qu’elle avait beaucoup appréciée – et s’était copieusement vidé dans la capote installée à cet effet. Satisfaite, Sam s’était ensuite allongée sur le lit blanc et quelle n’avait pas été sa surprise de sentir que son témoin sans intérêt s’avérait être un baiseur hors pair, capable de réamorcer une cartouche moins de dix minutes après avoir brûlé la première.


  Sam gesticule sur sa chaise. Le souvenir d’un bon coup la fait toujours mouiller, c’est comme ça et oui, mouiller devant les photos d’un cadavre en morceaux en pensant à autre chose n’a rien d’exceptionnel quand on est Capitaine de Brigade Criminelle et habituée à en voir de toutes les couleurs à longueur de journée. Au bout d’un moment, toute cette misère humaine, toute cette chair découpée, percée, torturée vous laisse dans la plus froide indifférence. Ce ne sont que des panneaux indicateurs, des indices dans le grand jeu du chat et de la souris auquel elle se livre quotidiennement.


  


  Sam a commencé ce métier tôt, trop tôt peut-être. Quand on est une femme de moins de trente ans parmi des durs à cuire, rendus insensibles voire blasés par la constante proximité du drame humain et du malheur social, ni le charme ni l’intelligence ne suffisent pour résister aux épreuves du quotidien. À l’époque, Sam voulait encore qu’on l’appelle Samantha mais elle a vite opté pour Sam, plus androgyne, moins sexy, moins connoté. Elle n’a pourtant pas renoncé à tout ce qui fait d’elle une femme superbe: longs cheveux d’un roux sombre hérité d’une mère irlandaise, khôl noir soulignant jour et nuit ses yeux verts en amande qu’elle tient autant de sa mère que de son Italien de père et enfin, le rouge de son sourire dévastateur, si latin et presque diabolique. Cependant, le port de la jupe ou de la robe est définitivement proscrit. Elle n’en garde que quelques pièces très classiques dans un coin inaccessible de son dressing, pour des événements aussi rares qu’exceptionnels. Le pantalon lui offre une mobilité bien plus conforme à sa fonction. Le cuir lui confère chaleur et protection, elle le porte en haut comme en bas, et noir, généralement.


  Il faut voir l’expression de ces messieurs quand Sam déboule quelque part, perchée sur ses talons larges, la démarche énergique et toute de cuir vêtue. Sam aime capter ces premiers regards qui, pour être furtifs, n’en trahissent pas moins les pensées les plus secrètes, avant que, convenance oblige, ils retrouvent une expression de fausse indifférence. Sam sait, à ce moment précis, qui elle a en face d’elle: le dominant qui voudra lui fouetter le cul et lui enfourner ce qu’il a de plus gros à disposition, le soumis qui ne rêve que de souffrance et d’humiliation, l’amoureux transi qui n’osera jamais faire le premier pas, l’homme marié qui baisera sa femme le soir même en pensant à elle… Tous ces mâles et leurs pensées les plus intimes, Sam les devine aussi clairement qu’à la lecture de l’un des dossiers de la Criminelle. Il n’en a pas toujours été ainsi, mais elle a vite appris; c’était une question de survie.


  Et puis, avec le boulot s’est développée une autre compétence: l’exercice de l’autorité. Sam aime diriger et ce n’est que depuis son entrée dans la Police qu’elle assume pleinement ce trait de sa personnalité. Après des débuts chaotiques, une laborieuse quête de soi, Sam considère aujourd’hui la police comme sa deuxième famille, et peut-être même la seule qui la comprenne vraiment. Qui mieux qu’elle peut mesurer la dureté autant que la difficulté de ce métier? Pas ceux qu’elle essaie de coincer, encore moins ceux dont elle traque le témoignage et surtout pas la famille, les parents, les sœurs, les frères qui voient leur petite chérie s’endurcir d’années en années, parler un langage qu’ils ne comprennent pas et taire des informations dont ils adoreraient se délecter. Non, vraiment, pour comprendre un flic, il faut en être un soi-même - c’est aussi simple que ça.


  


  Côté silhouette, Sam a toujours été sportive. De toute façon, pour entrer dans le corps des Officiers de la Police Nationale, il faut un minimum de condition physique. Mais une fois sur le terrain, il n’est pas question de se laisser aller. Là aussi, c’est une question de survie, autant physique que nerveuse. Sam a simplement modifié ses choix. Autrefois elle courait, elle nageait, elle faisait du «cardio», dépassant toutes les autres femmes d’une bonne tête du haut de son mètre soixante-dix-huit. Et même aujourd’hui, alors qu’elle ne travaille quasiment plus qu’avec des hommes, elle demeure «la grande». Une grande qui se bat sur les rings, sur les tatamis. La pratique quasi quotidienne de sports de combat a fait d’elle une arme ambulante et aucun homme, si vigoureux soit-il, ne pourrait se vanter de la dominer sans y laisser au passage une bonne dose d’amour-propre.


  Ce bon monsieur Carme


  Le téléphone portable sonne. Sam décroche et attend en lisant encore quelques lignes sur la mort du proxénète albanais: mort par strangulation. Intéressant…le modus operandi est toujours révélateur des intentions du tueur.


  —Allô? Putain, t’es là Sam?


  La voix dans le combiné ne lui est pas inconnue. C’est Tony, un collègue, un de ses inspecteurs.


  —Qu’est ce que tu veux? demande-t-elle sans douceur.


  —Je veux que tu ramènes ton cul, ma belle, j’ai besoin de toi.


  Sam passe outre la familiarité. Elle aime assez qu’on lui dise qu’elle a un beau corps et puis… elle le remettra à sa place lorsqu’il s’y attendra le moins.


  —Pour quoi faire? répond-elle en tournant une nouvelle page de son dossier.


  —J’ai un mec ici qui a des choses à dire, mais il ne trouve pas ses mots. C’est à propos de ton macchabée.


  Sam se redresse sur son siège.


  —Où es-tu?


  —Rue Paradis, côté David. Du beau linge, ça va te plaire.


  —J’arrive.


  Sam glisse le téléphone portable dans la poche intérieure de son pardessus en cuir et se lève précipitamment. Elle voit alors le gobelet sur le bureau, le porte à ses lèvres avant de grimacer et de le reposer illico. Le café est froid, bien sûr.


  Elle quitte les bureaux de la rue Antoine Becker et traverse Marseille à toute berzingue au volant de sa voiture banalisée. Marseille est sempiternellement embouteillée et Sam opte pour le tunnel de la Joliette, poursuit sa route par le tunnel du Vieux Port, le quai de Rive Neuve, la rue des Tyrans, le cours Pierre Puget et enfin, la rue Paradis. Quinze minutes pour arriver à bon port, abandonner la voiture en double file dans un quartier où il est absolument impossible de se garer sans tourner pendant trente minutes, et se retrouver face à un simple flic dont la raideur témoigne de la pression que sa venue exerce sur les collègues. Ça aussi, elle aime.


  Elle monte les marches à grands pas et sans une once d’essoufflement se retrouve nez à nez avec Tony.


  —Il est dans le salon, Patrice Carme, dit-il tout de go, sachant pertinemment que Sam ne se répandra pas une minute en salamalecs.


  Sam traverse l’appartement au luxe ostentatoire sans un battement de cil. Elle a senti la proie et plus rien d’autre ne compte. Elle repousse derrière elle la porte vitrée de trois mètres de haut, après avoir fait signe au planton de quitter les lieux d’un mouvement de menton.


  Voilà, c’est comme ça qu’elle aime les choses : simples, claires et exactement comme elle a décidé qu’elles le soient. À présent que cette porte est refermée derrière elle, personne – sauf peut-être le Commissaire lui-même - n’osera plus l’ouvrir sans qu’elle en ait donné l’autorisation.


  L’homme qui attend, assis dans un grand fauteuil de cuir noir est étonnamment charmant pour son âge mûr. Sam le dévisage et lui donne d’emblée une bonne cinquantaine d’années. Le crâne rasé, des yeux bleus étincelants et une carrure d’athlète dans un costume de très belle facture. Du beau linge, en effet. Sam sourit, mais pas par gentillesse, certes non; c’est plutôt le sourire de la mante religieuse face à un nouveau mâle dont il va falloir extraire le suc, d’une façon ou d’une autre. Que ce ne soit pas de celles que l’on enseigne à l’école de police, peu lui importe: ni elle, ni sa hiérarchie, habituée à ses méthodes peu orthodoxes mais efficaces, n’y trouveront à redire.


  Malgré la présence de forces policières, en dépit de sa situation délicate et sa position d’infériorité, l’homme lui sourit et Sam a immédiatement la certitude que l’interrogatoire sera des plus intéressants. Prenant place près de lui, elle se présente: Capitaine Samantha Dal Icante, Brigade Criminelle.


  L’homme acquiesce sans mot dire. Observant un instant le silence, elle regarde l’homme, puis l’appartement. Comment un tel personnage peut-il avoir un lien quelconque avec un proxénète albanais?


  —Monsieur Carme, vous avez des choses à me dire paraît-il, commence-t-elle en regardant un énorme vase en jade.


  —Je ne crois pas, non.


  —Alors pourquoi m’aurait-on fait venir ici?


  —C’est en effet une excellente question, sauf que vous ne la posez pas à la bonne personne.


  


  Sam prend une ample inspiration et appelle d’une voix forte:


  —Tony!


  La porte s’ouvre et laisse entrevoir la tête penchée dudit Tony, les yeux grand ouverts et la bouche en cul-de-poule.


  —Oui boss?


  —Pourquoi suis-je ici Tony?


  —Monsieur Carme ici présent prétend avoir été dévalisé par une petite Russe qu’il employait pour des tâches domestiques.


  —Des tâches domestiques, voyez-vous ça… l’interrompt Sam.


  —D’après l’identification, c’est Nadia, poursuit Tony.


  —Nadia!


  Sam s’interrompt. Nadia est une des filles d’Arseni ou tout au moins, l’était. Maintenant que leur protecteur est mort, les filles se retrouvent livrées à elles-mêmes ou pire, à un autre proxénète. Retrouver l’une d’elles serait un atout précieux pour la «recherche de la vérité», dixit les bureaucrates dont Sam aime à se moquer.


  La grande rousse pivote sur elle-même et fait de nouveau face au quinquagénaire, déjà moins bravache. Elle lui adresse un large sourire, étend ses bras sur les accoudoirs et dit:


  —Je veux savoir tout ce que cette petite faisait chez vous et inutile de me parler de ménage.


  —Cette petite garce m’a dévalisé! s’insurge Monsieur Carme. Elle m’a volé des bibelots, des objets rares et c’est moi que vous traitez en suspect!


  —Baissez d’un ton. Je me fous de vos babioles. La Nadia qui a fait le grand ménage chez vous aurait tout aussi bien pu vous trancher la gorge avant de refermer la porte derrière elle. Alors expliquez-moi: comment est-elle arrivée chez vous?


  Le dénommé Monsieur Carme se cale dans le fauteuil avant de répondre:


  —Elle m’a accostée dans la rue. Elle m’a expliqué qu’elle cherchait du travail, n’importe lequel.


  —Je vois.


  —Non, vous ne voyez pas, et ce n’est pas du tout ce que vous pensez.


  Le sang de Sam ne fait qu’un tour. D’un bond, elle se lève et colle une gifle magistrale à l’homme assis devant elle. Juste après la grande claque, elle perçoit le petit déclic de la porte se refermant. Tony, prudent, ne veut rien voir ni entendre.


  Ratatiné dans son fauteuil, l’homme giflé se tient la joue d’une main et l’expression de sidération sur son visage le fait ressembler à un lapin pris dans un collet.


  —Je vous avais dit de baisser le ton, explique Sam en se rasseyant.


  L’homme se tient coi et suit Samantha du regard tandis qu’elle reprend place dans le grand fauteuil. Lorsqu’elle relève les yeux, elle découvre un regard bleu où scintille une lueur d’admiration.


  —Je vous écoute, dit-elle en appuyant son menton sur son poing fermé.


  —Vous avez une sacrée poigne, répond Monsieur Carme.


  —Vous êtes en train de me faire perdre mon temps, soupire-t-elle. Faudra-t-il que je vous emmène au poste?


  —J’aime les femmes fortes.


  Sam relève la tête. Un soumis. Voilà un élément auquel elle ne s’attendait pas. Pas étonnant que la petite Nadia l’ait dévalisé sans avoir recours à la violence – cet homme-là n’aurait pas fait de mal à une mouche.


  —Dites-moi quelque chose qui m’intéresse, et vite.


  —Nadia travaillait vraiment pour moi.


  —Vous ne la baisiez pas?


  —Je ne baise pas les gamines, je préfère les vraies femmes.


  —Celles qui vous cognent?


  —Celles-là, je les adore.


  Sam se lève et armant bien son mouvement vers l’arrière, assène une nouvelle gifle au témoin éberlué et heureux tout à la fois… L’homme lâche dans un souffle, tout en plaquant la paume de sa main sur sa joue cramoisie :


  —Vous êtes parfaite.


  —Question de point de vue… Si tu en veux d’autres, il va falloir me dire tout ce que je veux savoir.


  Dans l’esprit de Sam, le tutoiement s’est imposé d’emblée. Lorsqu’elle a le pouvoir – et c’est fréquent – c’est comme cela qu’elle voit les choses: directes et sans fioritures.


  —Que voulez-vous savoir?


  —Tout. Commence par me dire de quelle façon tu as fait la connaissance de cette chère Nadia.


  


  L’homme se racle la gorge, repose sa main sur l’accoudoir du fauteuil et, regardant dans le vide, répond:


  —Nadia faisait la manche en bas de l’immeuble. Elle m’a d’abord demandé une cigarette, puis, lorsque j’ai sorti mon paquet, m’a demandé de l’argent, ajoutant qu’elle en avait désespérément besoin.


  —Comme nous tous…


  —Il y avait de la détresse dans ses yeux. Elle m’a fait de la peine. Je me suis dit: «Si j’avais une fille de cet âge…»


  —Bon, épargne-moi le pathos et viens-en au fait. Tu fais monter toutes les gamines qui font la manche dans ton appartement de ministre?


  —Je suis un simple homme d’affaires, vous savez. Des filles qui font le tapin, j’en vois tous les jours et il n’est pas rare qu’on m’en mette une à la porte de ma chambre d’hôtel pour que je signe plus vite le contrat. Mais je vous l’ai dit, ce n’est pas ça qui me plaît…


  —Si tu continues de me titiller les nerfs je demande à un de mes hommes de venir te secouer un peu, tu verras, tu vas beaucoup moins apprécier.


  L’homme déglutit bruyamment.


  —Pardon. La fille – Nadia, c’est ça? – m’a dit s’appeler Natasha et être disposée à faire le ménage et tout ce que je lui demanderai de faire. Je l’ai emmenée boire un café à deux pas d’ici. Elle m’a dit qu’elle était étudiante sans le sou, que ses parents lui avaient coupé les vivres, mais qu’elle voulait rester en France à tout prix. Elle m’a semblé honnête et pas bête. Son histoire d’étudiante n’était pas complètement improbable alors…je lui ai dit de revenir le lendemain à seize heures.


  —À quelle fin?


  —Je lui ai proposé de promener Yak pour moi.


  —Yak?


  —Mon chien, un sharpeï. Il est dans la pièce à côté.


  —Je vois. C’était il y a longtemps?


  —Une semaine environ.


  Une semaine. Ça collait avec la découverte du corps. Il est parfois amusant de faire coïncider les événements: pendant que Nadia faisait des ronds de jambes au quinquagénaire, Sam faisait le tour des lieux du crime avec la Police scientifique, ordonnait des analyses, répartissait les tâches. Tandis que Nadia allait à la pêche au gros, Sam comptait les morceaux de ce qui restait de son «protecteur».


  «Il faut que je retrouve cette gamine», pense Sam avec un lent soupir. L’homme croit y voir un signe d’impatience et poursuit précipitamment:


  —Nadia est revenue tous les jours. Je lui donnais chaque fois un peu d’argent. Elle était charmante. Elle me faisait rire et s’occupait bien de mon chien. Elle lui avait trouvé un surnom russe. Voyons, je ne me souviens plus trop, ça ressemblait à Smorchny, quelque chose du genre.


  —Smorshchennyy, ça signifie: plissé, en russe.


  —Vous parlez russe?


  —C’est moi qui pose les questions.


  —Pardon.


  —Ensuite?


  —Hier, elle est venue plus inquiète que d’habitude, me semble-t-il. Elle ne souriait pas et elle n’a pas joué avec Yak. Elle est partie avec lui. J’ai eu un coup de fil important pendant qu’elle était sortie; il a fallu que j’aille d’urgence au bureau. J’ai laissé la porte d’entrée déverrouillée, sachant qu’elle connaissait le digicode de la porte de l’immeuble. Je pensais la trouver là en revenant.


  —Tu es d’une naïveté confondante.


  —J’aimais bien cette petite.


  —Qu’a-t-elle emporté?


  —J’ai dressé une liste que j’ai donnée à vos collègues… essentiellement des bijoux, mes montres, un peu d’argent que j’avais dans le tiroir de mon secrétaire…


  —Combien?


  —Mille euros environ.


  Mille euros… Monsieur Carme évolue dans un monde où mille euros ne sont rien alors qu’une petite prostituée comme Nadia devrait subir un nombre effroyable de saloperies pour espérer économiser une telle somme.


  —Elle va probablement revenir, ou envoyer une amie à elle.


  —Revenir? Où ça?


  —Chez toi. Ici.


  —Mais pourquoi grand Dieu?


  —Il reste pas mal de choses à voler, à ce que je vois.


  —Je vais changer les codes et les serrures.


  —Pas du tout.


  —Comment ça?


  Sam se lève et se plante debout devant l’homme assis, les jambes écartées à la largeur des épaules.


  —J’ai besoin de parler à cette petite. Elle ne t’en a pas pris assez. Rien que ton chien vaut une fortune à la revente. Elle va revenir, et je veux qu’elle puisse rentrer ici.


  —Vous voulez que je serve d’appât.


  —Je vais m’installer chez toi. Dès ce soir. Tu as une chambre pour moi?


  —Oui…bien sûr. Il y a trois chambres d’amis.


  —Je veux la plus belle.


  —Cela va de soi.


  —Je serai là à dix-neuf heures. Soit prêt. J’ai quelques idées pour passer le temps.


  L’homme frémit sur son fauteuil.


  —Oui Madame.


  Sans répondre, Sam pivote et ressort de la pièce à grand pas. Elle trouve dans le couloir Tony qui attend, une clope au bec.


  —Ça va? C’est pas trop dur, ma couille? demande-t-elle les sourcils froncés.


  —Je t’attendais chef. On a terminé ici. Qu’est-ce que je faismaintenant?


  —Tu fais ce qu’il faut pour me coller cet abruti sur écoute. La petite va revenir, c’est sûr, soit pour le buter, soit pour lui prendre ce qui lui reste.


  —Ou les deux.


  —Ou les deux.


  —On met quelqu’un en bas en surveillance?


  —Inutile, je m’en charge et tu vas m’aider.


  —Comment ça?


  —T’occupe. Tu fais dégager tout le monde, toi tu restes avec lui jusqu’à dix-neuf heures ce soir, ça suffira. Je prendrai la relève et je t’appellerai si j’ai besoin de toi. Capito?


  Tony fixe sa supérieure hiérarchique quelques secondes. Sa beauté est d’une agressivité à couper le souffle. C’est dans ces moments-là qu’elle porte à merveille le sobriquet que lui et les autres membres du groupe lui ont donné: La Rouge. Rouge comme sa crinière ondulée, ses lèvres ourlées, le feu dans son regard lorsqu’elle flaire une piste. La Rouge, dangereuse et envoûtante, magnétique et toxique comme une fleur carnivore. Tony lui-même, fils d’immigré napolitain, flic implacable, gonflé à la testostérone, la respecte, la vénère et la craint tout à la fois.


  —C’est toi qui commandes.


  —Absolument.


  Puis, haussant le ton:


  —Et tu veilleras à laisser mon cul en dehors de nos échanges téléphoniques Tony, a fortiori quand il y a un paquet d’autres paires de couilles pour entendre ce que tu dis.


  Tony pique du nez. Quelques policiers en uniforme ricanent, d’autres toussotent, embarrassés.


  Sam lui tapote amicalement sur l’épaule:


  —À ce soir Tony.


  Avec ça, le commissariat a de quoi jaser pendant un bon mois, et pendant que tous ces clampins frustrés fantasmeront sur ce qu’ils croient savoir, Sam, elle, aura les coudées franches pour agir comme elle l’entend.


  Le chienchien à son pépère


  Il est dix-neuf heures pile quand Sam sonne à la porte de l’immeuble rue Paradis. On lui ouvre immédiatement. Ses talons claquent dans l’immense vestibule, annonçant son arrivée mieux qu’un portier n’aurait su le faire. Dans un sac de cuir beige, elle a fourré à la hâte quelques dessous, des armes, des cartouches, son dossier et son ordinateur. Elle a aussi ajouté quelques accessoires à l’intention du gentil monsieur Carme.


  La porte s’ouvre sur Tony, l’air blasé et la clope au bec.


  —Faut que tu arrêtes de fumer, dit Samantha en guise de bonsoir.


  —Rien à signaler boss, répond Tony sans relever l’opprobre. Le type n’a pas bougé d’ici, il n’a fait que bosser à son bureau et ses coups de fils étaient tous professionnels.


  —Très bien.


  —Je peux y aller?


  —Tu peux. Tu reviens ici demain à sept heures.


  —Tu sais que ma femme t’adore…


  —Je sais. Baise-la bien fort ce soir, et demain matin, elle aimera la Terre entière. File maintenant.


  —À demain, boss, répond Tony avec un sourire.


  La porte se referme. Sam laisse tomber le sac à ses pieds, ôte son manteau de cuir qu’elle abandonne sur un fauteuil d’appoint, et se dirige vers le salon. Se laissant choir sur le grand canapé de cuir noir assorti aux deux fauteuils qui l’encadrent et recouvert de plaids moelleux, elle pose indolemment ses pieds encore bottés sur la table basse en bois devant elle et libère un soupir. La journée a été ardue. Après avoir quelques heures plus tôt quitté ce même appartement, elle a regagné son bureau pour éplucher quelques documents, faire le point avec ses inspecteurs sur les avancées de cette sale affaire de proxénète découpé et n’a eu que le temps de repasser chez elle pour récupérer le strict nécessaire avant de revenir chez les nantis de la rue Paradis. Comme planque, elle a connu pire.


  Une grande porte s’ouvre à sa droite et Monsieur Carme entre dans le salon.


  


  —Ah c’est vous! dit-il d’un air étonné, je pensais que c’était encore votre malotru d’inspecteur. Il a mis des cendres partout. Cet homme est un cendrier ambulant.


  —Mon malotru d’inspecteur est le mieux placé après moi pour sauver vos fesses si les filles russes reviennent, comme je le suppose.


  —Vous m’en voyez ravi, ironise-t-il.


  —Vous n’aviez qu’à être un peu plus prudent.


  Puis, changeant de sujet à brûle-pourpoint:


  —Mes bottes me font souffrir.


  C’est faux bien sûr. Mais la première façon d’asseoir son emprise sur ce que Sam appelle les «esclaves nés» - ceux qui se complaisent dans l’obéissance et la soumission - c’est de leur faire exécuter un acte improbable. Une fois ce cap franchi, le soumis ne peut plus faire marche arrière, sauf à se faire réprimander et sanctionner.


  —Vos bottes vous font mal, répète Monsieur Carme l’air désemparé, puis, comprenant soudain ce que Sam attend de lui :


  —Oui, bien sûr, pardonnez-moi.


  Il s’avance et s’agenouille. Il prend précautionneusement la botte droite, cette même botte qui a battu le pavé marseillais, a foulé miasmes et déchets en tout genre, la pose sur son épaule et entreprend d’en ouvrir la fermeture éclair avec dévotion. Il ôte la botte, la contemple un instant, pose une main tiède sur le pied engourdi pour le reposer ensuite délicatement et, se déplaçant autour de la table basse, répète l’opération avec l’autre jambe. Sam le regarde faire et ne dit rien du plaisir qu’elle éprouve à ce qu’enfin quelqu’un dans cette journée de merde prenne un peu soin d’elle. Elle laisse échapper un soupir de soulagement et commande:


  —J’ai faim et soif. Qu’as-tu prévu pour le dîner?


  —Madame, je me ferais un plaisir de vous inviter à l’une des meilleures tables de Marseille.


  —Non.


  —Je m’en doutais. Laissez-moi donc nous commander quelque chose, nous serions livrés très rapidement.


  —Ça me va.


  —Italien?


  —Parfait.


  —Puis-je vous abandonner une minute, dans ce cas?


  —Apporte-moi quelque chose à boire avant.


  —Alcool?


  —Impossible. Un jus de fruit ou un coca, ce que tu as.


  —Bien Madame.


  Monsieur Carme réapparaît quelques instants plus tard avec un Pago fraise. Il le pose devant la jeune femme et repart sans rien dire, comme si cette servitude était naturelle. Sam l’entend ensuite passer commande au téléphone. La soirée s’annonce prometteuse et Sam se surprend à espérer que la petite criminelle ne revienne pas immédiatement sur les lieux de son forfait, histoire de profiter de cette douceur de vivre inattendue. Une fois n’est pas coutume. Elle ferme les yeux. Elle se serait presque endormie si son hôte n’était réapparu pour demander:


  —Musique ou télévision?


  —Musique.


  —Classique?


  —Jazz.


  —Très bien.


  L’homme se dirige vers une crédence sombre dont il ouvre les portes battantes, découvrant un iMac d’un blanc étincelant. Quelques déclics plus tard, un son d’une rare pureté s’élève des minuscules enceintes Bose dispersées aux quatre coins du salon. Les portes du meuble refermées, l’homme vient se planter sans mot dire près de Sam.


  —Tu peux t’asseoir, dit-elle simplement.


  L’homme s’assoit alors à la droite de Sam. Le quinquagénaire attend, silencieux et le dos droit, que Sam lui dicte la suite des événements.


  —Est-ce que tu as d’autres renseignements concernant cette Nadia ou ayant un rapport avec elle?


  L’homme a un petit sourire avant de répondre:


  —J’y ai bien réfléchi, Madame. Elle m’a dit qu’elle partageait une chambre avec une camarade à elle, une autre…étudiante.


  —Où ça?


  —Elle ne me l’a pas dit exactement mais j’ai cru comprendre que ce n’était pas loin du Grand Littoral.


  —Les Quartiers nord.


  —Oui, c’est ça. Cette information vous est-elle utile?


  


  Sam ne répond rien, songeuse. Quand on est à Marseille, passer de la rue Paradis aux Quartiers nord, c’est un peu comme voyager de San Diego à Tijuana: tout devient plus…épicé. Si Sam était amenée à aller la chercher là-bas, elle devrait s’adjoindre quelques énergiques inspecteurs. Mieux vaudrait que la petite vienne d’elle-même dans les beaux quartiers. Or, pour cela, Sam compte sur sa cupidité autant que sur sa sottise.


  Sam se plonge dans l’écoute de la musique, affectant une totale ignorance de son hôte. Qu’il reste donc près d’elle, il en sera d’autant plus facile à surveiller et puis…cette proximité ne lui est, à vrai dire, pas désagréable. Elle ferme les yeux. Crâne d’œuf a choisi du jazz des années 50; elle reconnaît Miles Davis et son cool jazz, John Coltrane, Herbie Hancock. Apaisant. Portée par la magie de la musique, elle s’évade momentanément de la sombre réalité où elle évolue constamment. La sonnerie inopinée de la porte d’entrée brise hélas ce rare moment de détente et la fait violemment sursauter — elle allait s’assoupir, rompue de fatigue nerveuse. Crâne d’œuf fait mine de se lever, mais elle l’arrête d’un geste. Une main plaquée sur la crosse de son Sig rangé dans son holster d’épaule en cuir, elle se propulse vers la porte d’entrée, suivie de près par son hôte agité comme une feuille par grand mistral. Elle fait un signe de tête à l’homme qui demande, le visage tendu vers l’interphone:


  —Oui?


  —C’est votre dîner Monsieur Carme, répond une voix jeune et enthousiaste.


  Ce dernier relâche le bouton de l’interphone et, à l’intention de Sam, explique qu’il s’agit de Carlito, le livreur du traiteur italien. Il le connaît bien et il a reconnu sa voix.


  —Un risque qu’il ait croisé Nadia?


  —Aucun. En plus, Carlito est profondément et ouvertement homosexuel, elle n’aurait eu aucune emprise sur lui.


  —Que tu crois… répond Sam en entrouvrant la porte d’entrée afin de ne rien rater de l’arrivée du jeune homme.


  —Je pense qu’il va sonner à la porte de service, murmure Monsieur Carme avec hésitation.


  —La porte de service?


  —Oui…l’accès réservé aux domestiques. C’est un vieil appartement vous savez, à l’époque…


  —Oui bon, ça va, s’impatiente Sam. Il va passer devant cette porte, ou pas?


  —Non, mais vous allez le voir monter. La porte de service est juste avant la dernière marche, à gauche. Elle se confond avec le mur; on la distingue à peine.


  Sam jette un œil et repère ladite porte. Intérieurement, elle maudit Tony pour ne pas lui avoir précisé que l’appartement comportait deux entrées. Elle visualise sa mise à mort de façon imminente, dès sept heures, le lendemain matin.


  Les pas se rapprochent et, par la porte entrouverte, Sam voit arriver un bellâtre bodybuildé, une casquette vissée sur la tête, visière sur la nuque. Inoffensif. Elle referme doucement la porte et, se tournant vers son hôte caché derrière elle comme un teckel effrayé, lui dit:


  —Montre-moi l’accès à cette porte de service.


  L’homme grimace un sourire, puis se dirige vers la cuisine démesurée, contourne par la droite le comptoir en pierre de lave encombré de coupes de fruits et de fruits secs et accède à une petite porte. Samantha le suit tout en se demandant quelle surface peut bien faire l’appartement et combien de pièces elle va encore découvrir. Elle aurait dû commencer par là mais, se reposant sur Tony, elle s’est accordée un instant de répit, relâchant du même coup sa vigilance. Cela n’arrivera plus. Sur cette affaire, les choses sont déjà bien trop tendues pour s’accorder la moindre bévue.


  La pièce en question est un immense cellier abritant des conserves, quelques fruits frais, des condiments, des armoires à vins et des congélateurs. Largement de quoi cuisiner un dîner, mais Sam imagine que Monsieur Carme ne saurait pas même se faire cuire des pâtes fraîches tout seul. Ce qui induit forcément la présence d’un tiers lors des événements qui se sont déroulés chez ce brave monsieur Carme.


  —Vous avez une cuisinière?


  —Un cuisinier en vérité, répond Monsieur Carme en se retournant pour lui sourire, le visage soudain lumineux. Une vraie perle dénichée à Rome. Mais il est en vacances en ce moment et je préfère me faire livrer mes repas plutôt que de m’aventurer derrière ses fourneaux. Il en serait très contrarié, il déteste ça. Il excelle dans son domaine, mais il est du genre soupe-au-lait. Un faux pas et hop! il me plaque, moi et mes casseroles.


  Samantha soupire et lève les yeux au ciel. Elle n’a pas le temps de rappeler à cet idiot épicurien que «Dal Icante», c’est très italien – et aussi très caractériel.


  —Depuis quand est-il parti?


  —Deux semaines.


  —Il a croisé Nadia, ou pas?


  —Heu… Pas que je sache. Je ne la connaissais pas encore lorsqu’il est parti rendre visite à sa famille.


  —Bien.


  Sam souffle de contentement. Limiter les possibilités d’entrée de la petite chez son bienfaiteur en rendra la surveillance plus aisée.


  —Quand doit-il revenir?


  —Dans deux semaines je crois.


  —Tu vas lui donner congé tant que je serai là. Je ne veux pas l’avoir dans les pattes.


  —Heu…très bien. Vous pensez rester longtemps?


  Sam le fixe une seconde, droit dans les yeux. Vert contre bleu, émeraude contre topaze. Le bleu se dérobe, le vert se durcit.


  —Je resterai le temps qu’il faudra, mais rassure-toi: elle ne devrait pas tarder à revenir.


  —Me voilà rassuré, en effet, maugrée l’homme.


  On sonne de nouveau, à la porte de service cette fois. Le propriétaire des lieux fait mine d’avancer puis, se ravisant, demande:


  —Je peux?


  —Oui, je serai juste derrière toi, au cas où.


  —Très rassurant…marmonne à nouveau l’homme, avant de déverrouiller la petite porte.


  Sam remarque le blindage sur mesure et la serrure à six points. Elle voit le jeune homme au regard franc et aux gestes précieux. Elle évalue le risque: nul. Monsieur Carme récupère sa commande et, l’air satisfait, referme la porte, non sans avoir préalablement pris soin de glisser un billet au jeune homme ravi. Samantha repart sans attendre et retourne s’affaler sur le canapé de cuir noir. La musique est toujours là, réconfortante. Lui parviennent des bruits de vaisselle entre les notes mélodieuses de saxophones et de trompettes, puis la voix de son hôte:


  —C’est prêt!


  —Je mangerai au salon! lance Sam. Puis, pour elle-même: «Hors de question que je bouge mon cul si rien ne m’y oblige.»


  Monsieur Carme apparaît à l’entrée du salon:


  —Vous êtes sûre? demande-t-il, ce sera tout de même plus confortable de dîner dans la salle à manger.


  —Je serai très bien ici. Et en plus, c’est plus près de la porte d’entrée.


  —Fort bien.


  Monsieur Carme disparaît et revient quelques instants plus tard, portant à bout de bras un plateau lourd de vaisselles, de victuailles et de vin. Il pose le tout sur la table basse devant Sam tandis que celle-ci consent tout juste à en ôter ses pieds. L’homme a retroussé les manches de sa précieuse chemise et s’affaire. Sam le regarde, amusée de le voir faire de son mieux pour lui plaire, lui qui au quotidien est, selon toute vraisemblance, plus habitué à ce qu’on lui lèche les bottes pour obtenir ses faveurs.


  Monsieur Carme – Patrice, lui semble-t-il – est un homme bien fait et étonnamment bien conservé. Il porte une chemise blanche sur mesure, un pantalon de costume bleu marine à fines rayures et d’étincelantes chaussures noires à lacets. Par son col, sans cravate et légèrement déboutonné, elle devine une toison bouclée fort virile. Bien qu’ayant un penchant plus que mitigé pour les chauves, Sam le trouve à son goût et le voir si servile à son égard ne fait que titiller ses pulsions sexuelles. Elle repense à son sac de voyage abandonné dans le hall et aux jouets qu’il contient. Si la petite ne vient pas les déranger, crâne d’œuf risque fort d’être à la fête. Mais auparavant, il s’agit de goûter à des mets plus conventionnels et, à voir ce que Patrice dispose sur la table, Sam en salive déjà.


  En attendant que son hôte ait terminé, elle picore quelques piments doux farcis au fromage, deux ou trois rouleaux de jambon cru et des tomates séchées. C’est si bon qu’elle ferme les yeux pour mieux savourer ce souvenir lointain et révolu d’un petit coin de paradis italien. Sa défunte grand-mère aimait cuisiner. Samantha se remémore les grandes réunions de famille où tout le monde ne faisait que s’empiffrer sous l’œil aimant de celle qui avait travaillé des jours durant à ce festin. Sam, parfois, allait lui prêter main-forte, aussi se rappelle-t-elle ces moments de complicité non sans un pincement au cœur. Sa grand-mère lui manque. Intarissable bavarde, elle était l’archétype même de la mère nourricière, pleinement heureuse seulement quand sa famille réunie autour d’une table immense partageait le vin et la bonne chère. Elle faisait partie de cette génération de femmes élevées pour servir un but unique: se marier et fonder une famille. Jamais de vacances et pourtant, d’aussi loin qu’elle se souvienne, Samantha ne l’avait jamais entendue se plaindre et encore moins rechigner à la tâche. Et même lorsque le malheur avait frappé à sa porte, elle avait surmonté la douleur avec plus de force que quiconque à sa place. Une larme perle au coin de son œil. Elle fronce les sourcils et déglutit douloureusement. Faut-il qu’elle soit à bout de nerfs pour se laisser attendrir par la première douceur venue. Elle se racle la gorge. Ça y est, c’est passé. Même les femmes fortes ont leurs moments de faiblesse; la différence est qu’ils sont de courte durée.


  —Vous aimez? demande Patrice, l’air inquiet. Vous ne mangez plus…


  En effet, Sam inconsciemment avait interrompu son geste et ne mâchait même plus ce morceau de jambon cru qu’elle avait dans la bouche.


  —C’est délicieux. Très bon choix, Monsieur Carme, dit-elle d’une voix presque douce.


  —Appelez-moi Patrice.


  —Patrice.


  —Et tutoyez-moi je vous prie. J’adore quand vous me tutoyez.


  —Je m’occuperai de toi tout à l’heure Patrice, reprend-elle sur un ton plus sec. Mais d’abord, je veux goûter à tout. Qu’y a-t-il pour la suite ?


  —Des pâtes fraîches, du veau et du bœuf.


  —Parfait, je veux un peu de tout, conclut Sam en s’adossant pesamment.


  —Absolument.


  Il est rare que Sam mange si bien. Entre les planques interminables et les soirées où elle rentre si fatiguée que le plat préparé de Picard lui semble un festin des dieux, elle ne peut se targuer d’avoir de plaisir gastronomique, voire de plaisir tout court. Sa vie sentimentale est dans le rouge depuis quelques années et sa vie sexuelle est si chaotique qu’elle ne saurait plus dire qui elle a baisé ou pas. Quant à sa vie sociale… elle ne sait pas si elle a encore ne serait-ce qu’une amie qui ne soit pas flic aussi.


  Arrive l’instant du dessert et Sam se sent pleine comme une outre. Elle retient un rot et étend ses longues jambes sur le canapé. Un coussin moelleux offre un confort parfait pour sa nuque fatiguée et c’est avec un soupir de délectation qu’elle fait craquer les articulations de ses épaules. Patrice, qui a mangé près d’elle, installé du bout des fesses sur le fauteuil, se lève et s’approche. Il s’assoit sur le canapé et risque une main sur l’épaule de la jeune femme.


  —Vous permettez? dit-il en caressant le cachemire de son pull.


  —Quoi donc? demande Sam soudain sur le qui-vive.


  —Laissez-moi faire…


  Patrice prend délicatement la main de Sam dans les siennes et lui masse la paume, les doigts, alternant pression et caresse, tirant ses phalanges, les repliant, allant même jusqu’à les faire craquer.


  —J’aime les massages et je pense être capable de reproduire ce qu’on m’a fait. Voyez-vous, les mains sont une véritable cartographie du corps. Je masse vos doigts et votre paume, et cela se répercute sur l’ensemble de votre organisme. C’est fascinant.


  Sam ne dit rien. C’est vrai que le petit père s’y prend bien pour la tripoter, mais ça lui ferait bien mal de le reconnaître. L’homme poursuit son monologue alors qu’elle ne l’écoute déjà plus.


  Encore une fois la réalité abrupte et sans pitié dans laquelle elle est plongée à longueur de temps obscurcit même ce qui pourrait être des petites bulles de plaisir. Elle ne peut s’empêcher de penser à Arseni, à son corps découpé et à la souffrance qu’elle a lue sur son visage, figé par la raideur cadavérique. Patrice lui masse la paume et elle ne peut se départir de la vision des doigts découpés et de la main tranchée. C’est comme ça: elle pense tout le temps à ses affaires en cours, à moins que ce soit son boulot qui ne la lâche jamais. Son cœur aussi dur que du granit l’a rendue insensible, et son esprit d’analyse et de déduction est seul aux commandes. Elle n’éprouve aucune compassion, pas même un soupçon d’empathie pour la victime. Quand une personne ne vaut rien de son vivant, pourquoi serait-elle plus importante une fois morte? On ne pleure pas le monstre une fois mis à mort. Samantha ne se fait pas d’illusion: là-bas, dans les rues sordides de certains quartiers, la guerre de succession doit déjà faire rage entre des ordures du même acabit pour prendre en main le réseau de prostitution. Une pourriture éliminée, dix de retrouvées ! Exécuter toutes celles qui exploitent l’espèce humaine relèverait du génocide, elle est bien placée pour le savoir. Sam n’appréhende pas son travail comme la solution finale au mal, mais comme un traitement indispensable, une cure régulière qui empêche cette pandémie de se propager. Le seul souci, c’est que les moyens officiels mis à sa disposition relèvent davantage de l’homéopathie que de l’allopathie.


  Patrice a changé de main mais point trop n’en faut, ses petites caresses commencent à agacer Samantha. Elle n’est pas là pour être transformée en légume géant et encore moins pour perdre le contrôle dans cet appartement au luxe criant. D’ailleurs, qu’est ce qu’il fait ce connard dans la vie pour être blindé à ce point? se demande-t-elle. Tony lui aurait parlé de finance, mais elle ne se souvient plus s’il est dans la banque ou plutôt dans les placements boursiers. Elle n’a pas prêté attention – l’information n’a que peu de pertinence pour son affaire, aussi a-t-elle laissé à Tony le soin de vérifier que cet idiot de chauve est blanc comme neige. Elle devrait pourtant s’en souvenir. Son visage se durcit au constat de sa propre faiblesse. Elle est lasse, mais il n’est pas question un seul instant de se ramollir, de se laisser attendrir, hors de question d’être autre chose qu’un flic au meilleur de ses capacités. Patrice est un appât pour coincer Nadia, elle-même est une piste non négligeable pour découvrir qui a eu le courage de s’en prendre à un aussi gros poisson qu’Arseni, au risque de se retrouver avec toute la bande de requins qui lui servaient d’amis, collée aux fesses. Il faut qu’elle retrouve le tueur, d’abord parce que c’est son boulot, ensuite parce qu’elle veut comprendre.


  —Ça suffit! ordonne-t-elle en retirant sa main. Tu vas plutôt me montrer ma chambre.


  —Tout de suite, répond Patrice, un instant décontenancé.


  Sam se redresse. Elle a trop mangé, son estomac est tendu et sa tête lourde. Il est temps de se réveiller.


  —Suivez-moi, murmure Patrice.


  —J’ai laissé mon sac et ma veste dans l’entrée, commente Sam.


  —Je les prendrai en passant.


  L’homme sort de la pièce, suivi de Sam. Passant devant l’immense porte d’entrée, il récupère comme prévu les affaires de la jeune femme et poursuit son chemin, empruntant un long couloir agrémenté de part et d’autre de miroirs, de sculptures et de grands vases. Il s’arrête devant une porte en bois blanc et juste avant de l’ouvrir, se tourne vers son invitée:


  —Après vous.


  Sam le dépasse et entre dans la chambre, dont la taille avoisine celle de son propre salon. Elle en fait rapidement le tour, remarque la salle de bains privative et la taille du lit: gigantesque ! Pourvu qu’elle puisse en profiter un peu… Patrice est resté sur le seuil de la porte, les bras chargés. Sam lui commande de tout poser sur le lit et d’ouvrir le sac, ce qu’il fait.


  —Regarde dans la pochette rouge, dit-elle.


  L’homme s’exécute et après avoir un peu fouillé, en sort une pochette en satin dont il extrait un gode ceinture. La taille du membre se situe dans ce que l’on appelle «la moyenne» européenne.


  —C’est pour toi, ajoute Sam avec un sourire en coin.


  L’homme regarde l’objet sous tous les angles.


  —Et bien, Madame, je ne sais quoi dire, bredouille-t-il, l’œil rond et le front barré de rides plissées.


  —Dire, dire… je ne vois pas pourquoi, vous les hommes, vous croyez obligés de toujours dire quelque chose.


  —N’aimeriez-vous pas les hommes, Madame?


  —Tu veux rire: je les adore! ricane Sam. Je vais prendre une douche. Tu n’ouvres à personne, tu ne réponds pas au téléphone tant que je suis sous l’eau. Je vais faire vite. Quand je ressortirai de là, je veux te voir à quatre pattes sur le lit, totalement nu et aussi dilaté que tu peux. Est-ce que cela fait partie des choses possibles pour toi?


  —Absolument Madame. Je ne pensais pas être si transparent sur mes désirs.


  —Tu es aussi transparent que tes congénères, ma couille, dit-elle juste avant de rentrer dans la salle d’eau.


  C’est bien à contrecœur que Samantha expédie sa douche. Elle aurait voulu essayer les jets massants, les innombrables produits pour la peau et les cheveux, seulement voilà: le temps presse. Elle ne peut pas se permettre de louper la petite. Son expérience de la délinquance lui fait supputer que Nadia tentera de rentrer chez Crâne d’œuf vers trois ou quatre heures du matin, quand les gens bien-pensants dorment généralement du sommeil du juste. Nul doute que la gamine a repéré un moyen de rentrer sans qu’on lui ouvre, par la grande porte ou par celle de service. Il suffit qu’un employé de maison - la femme de ménage, le cuisinier ou même Patrice lui-même - ait laissé traîner son jeu de clefs un moment pour qu’elle en ait fait faire un double, à l’occasion d’une balade avec le gentil chienchien à son pépère.


  Sam regarde sa montre posée sur le marbre du lavabo: 21 heures passées de quelques minutes. Elle devrait être tranquille un moment. Elle enroule un drap de bain autour de son corps sculptural et retourne vers la chambre. Sur le lit aux draps couleur bleu nuit, Patrice l’attend, exactement comme elle le lui avait demandé, la tête penchée vers l’avant. Elle ne dit rien. Le gode ceinture est posé près de lui, ainsi qu’un tube de gel. Sam lâche la serviette qui tombe au sol et, sans aucune pudeur pour sa propre nudité, passe les lanières, l’une entre ses jambes, les autres autour de ses hanches.


  L’adrénaline monte en elle. Un besoin de dominer, de posséder, un besoin qu’elle a refoulé si longtemps… mais qui s’est imposé à elle, une fois accepté ce côté sombre et inavouable de sa sexualité. Il lui arrive bien sûr d’avoir des relations plusconventionnelles, plus conformes à ce qu’on peut attendre d’une jeune femme de trente-cinq ans, mais la Domina en elle a régulièrement besoin de s’exprimer et de s’épanouir, et son quotidien professionnel qui l’abreuve des pires horreurs dont la nature humaine est capable, ne fait rien pour arranger les choses. La jeune fille innocente et fleur bleue qui écoutait sa grand-mère parler avec dévotion de son grand-père parti trop tôt, qui voyait ses propres parents s’aimer si fort qu’elle osait à peine en parler à ses amis issus pour la plupart de familles monoparentales, cette jeune fille-là est peu à peu engloutie par une réalité bien plus sordide où les relations humaines s’apparentent davantage à ce que l’on peut imaginer de plus sanglant et de plus dur.


  Elle s’agenouille derrière l’homme, presse le tube entre ses doigts et en étale le contenu sur le fondement bien dilaté. Ce n’est pas la première fois qu’elle s’adonne à ce genre de petit plaisir. Se faire sodomiser par une femme est probablement un des désirs les plus refoulés par les hommes hétérosexuels. Certains franchissent le pas, d’autres non. La première fois, c’était avec un jeunot en mal de sensation extrême. Ils avaient commencé «petit» et puis la taille des godemichés avait augmenté jusqu’à atteindre celle d’un pénis respectable. Passé un moment de réticence à lui faire ce que beaucoup pensent être dégradants pour un homme, elle avait aimé donner du plaisir et ses sentiments pour le jeune homme s’intensifiaient au fur et à mesure que leur complicité sexuelle s’étoffait. Elle l’aimait presque, le petit con, jusqu’à ce qu’il disparaisse, totalement et définitivement. Elle avait refusé d’utiliser les ficelles de son boulot pour le retrouver. S’il ne voulait plus d’elle, qu’il aille donc se faire foutre ailleurs! Mais cet abandon avait été comme une fine coupure dans son cœur, peu visible en surface mais terriblement profonde.


  Son front se plisse et sa bouche se contracte tandis qu’elle place l’extrémité du gode contre l’anus et appuie doucement. Il n’en faut pas davantage. La forme oblongue s’insère instantanément. Le crâne chauve se redresse et Sam perçoit un léger gémissement de plaisir. Elle balance son bassin, d’avant en arrière, jouant des abdominaux et contractant les fesses comme le ferait un homme. Les gémissements deviennent rauques, l’homme halète. Il ne lui faut que quelques minutes pour jouir longuement dans un cri presque féminin. Sam s’arrête et se retire. Elle a à peine transpiré, mais elle se sent mieux. C’était ça ou le cogner, très fort. Elle ôte le gode ceinture souillé, le jette sur le lit à côté de l’homme-objet sans se soucier des draps et retourne sous la douche. Lorsqu’elle en ressort, Patrice a tout débarrassé et l’attend, assis sur le lit.


  —Je nettoierai tout, dit-il.


  —J’y compte bien, répond Sam en fouillant son sac à la recherche de sous-vêtements propres.


  —Vous vous rhabillez?


  —Évidemment. Je suis là pour une raison précise, tu te souviens?


  L’homme baisse la tête.


  —Oui, bien sûr, chuchote-t-il.


  


  Soudain, un aboiement se fait entendre.


  —Qu’est ce que c’est? demande Sam les sourcils froncés.


  —C’est Yak, dit-il, c’est sa façon à lui de me dire qu’il veut sortir. Maintenant que Natasha – enfin, Nadia - n’est plus là…


  Samantha soudain comprend ce qui se trame.


  —Mais qu’est-ce que je suis conne! s’écrie Sam en lui coupant la parole. Le chien! C’est comme ça qu’elle compte rentrer ici. On a deux possibilités: elle t’accoste une fois dehors et t’oblige à la faire rentrer ou elle se glisse ici pendant que tu es dehors. Tout dépend si elle veut te faire la peau ou pas. Dans les deux cas, il me faut du renfort. Où as-tu mis mon manteau?


  —Là, dit Patrice toujours nu, en désignant un fauteuil en osier.


  —Donne-le moi et rhabille-toi. La fête est finie.


  Une expression de dépit apparaît sur le visage de Patrice et, un court instant, Sam en est presque attendrie. Elle récupère le téléphone portable dans la poche intérieure de sa veste et appelle Tony. Deux sonneries seulement et le voilà qui répond:


  —Qu’est ce qui se passe, Boss?


  —J’ai besoin de toi ici, tout de suite.


  Le ton est impérieux et Tony sait que Sam a beau être la femme le plus exigeante et dure qu’il connaisse, jamais elle ne le dérangerait chez lui sans une très bonne raison. Aussi ne demande-t-il rien de plus et répond:


  —J’arrive.


  Dix minutes plus tard, Tony monte les marches quatre à quatre. Sam l’attend à la porte, son flingue contre le cœur, une expression d’un sioux sur le pied de guerre sur son visage. Elle referme la porte et explique:


  —La petite va se servir du chien pour rentrer ici, soit avec Crâne d’œuf, soit pendant qu’il est dehors. Je vais sortir la première et me poster à proximité. Toi tu restes là, au cas où elle se pointe. Surtout ne la rate pas! C’est notre seule vraie piste pour le moment.


  —Je sais, Boss. Crâne d’œuf, hein… ajoute-t-il en lançant un regard narquois au pauvre Monsieur Carme qui, aux antipodes de la sensation orgasmique éprouvée moins d’une heure auparavant, attend, résigné, de servir d’appât.


  Sam sort la première. Bien que l’appartement de Monsieur Carme occupe l’intégralité du premier étage, il y a d’autres occupants dans l’immeuble; et même si Nadia ou une comparse l’observe, elle ne peut pas a priori deviner de quel logement Sam sort. La gamine n’en sera que plus méfiante: ces pauvres filles sont des survivantes pour qui tout individu est un ennemi potentiel. Elle n’est cependant qu’une fille de la rue sans éducation, récemment débarquée sur le territoire, et ne peut concevoir que la Police Nationale ait fait le rapprochement entre son petit cambriolage bidon et l’assassinat de son protecteur.


  Elle traverse la rue Paradis. Elle a auparavant indiqué à son appât humain quel parcours il devrait suivre, tout en se calant sur ses habitudes. Il ne faut négliger aucun détail. Elle marche d’un pas rapide, jetant des coups d’œil furtifs de part et d’autre de la chaussée, espérant repérer un guetteur ou mieux, la petite Nadia. Elle ne voit personne. Arrivée au niveau d’une fourgonnette, elle ralentit le pas et consulte sa montre: Patrice devrait être en train de descendre les marches avec son toutou à la vessie pleine. Elle traverse la rue perpendiculaire à la rue Paradis. Elle peut maintenant voir aussi clairement qu’en plein jour la grande porte en bois qui justement s’ouvre sur le quinquagénaire, emmitouflé dans un grand manteau de laine grise, la laisse à la main et l’air aussi détendu que s’il avait encore un gode entre les fesses. Yak, à ses côtés, manifeste sa joie en agitant son arrière-train dans tous les sens et en badigeonnant copieusement de salive la main de son maître. Sam a une pensée pour ce pauvre clébard enfermé à longueur de journée dans un appartement qui, si vaste et luxueux soit-il, ne remplacera jamais les grands espaces chinois de ses ancêtres. Soudain, elle voit une silhouette filiforme avancer vivement vers le promeneur et alors que Sam entame un sprint digne des meilleurs coureurs, elle entend Patrice pousser un cri d’homoncule effarouché. La gamine n’était pas loin. Sam se jette sur l’agresseur et lui fait une clé de bras, tenant le poignet d’une main et exerçant une forte pression sur le coude de l’autre. Sous l’effet de la surprise et la douleur, la jeune femme lâche le couteau avec lequel elle menaçait le pauvre homme, dont le visage a pris des couleurs lunaires. Yak quant à lui remue la queue, indubitablement heureux de revoir celle qui le promenait et lui lançait des balles, comme quelqu’un qui l’aurait vraiment aimé. La dominant d’une bonne tête, Sam maîtrise la jeune fille sans la moindre difficulté.


  —C’est elle? demande-t-elle à l’homme.


  —Oui…c’est Natasha.


  —Parfait. Viens ma belle, toi et moi on a des choses à se dire.


  La jeune fille répond en invectivant la policière dans sa langue natale.


  —Te fatigue pas, la merdeuse, je parle russe aussi. Et j’ai tout mon temps.


  La jeune fille écarquille les yeux et soudain son visage prend une expression de cire. À l’évidence cette gamine a vu bien pire qu’une policière géante vêtue de cuir, mais rien de ce qu’elle a appris auprès des crapules qui l’ont enlevée à sa famille, ou des hommes à qui elle a dû se soumettre pour survivre ne lui sera maintenant d’aucune utilité. Et Sam, le sourire aux lèvres, de conclure:


  —Cette fête-là ne fait que commencer.


  


  À suivre...


  ***

  

  Du même auteur

  

  Je vous aime, série érotique Texte moi,

  Numeriklivres 2015

  Les Amours de Charlottes, romance érotique,

  Numeriklivres 2015


  Nadia


  Sam empoigne Nadia par le bras, l’entraîne vers la porte de l’immeuble tout en ordonnant à Carme de lui ouvrir. Ce dernier, pâle comme un linge, les pieds rivés au sol, le corps secoué par les tractions que Yak inflige à la laisse pour faire la fête à Nadia, ne réagit pas immédiatement.


  Sam se retourne et hurle:


  —Maintenant!


  L’homme sursaute comme sous l’effet d’une décharge électrique et avance, prenant soin de rester hors d’atteinte de la petite Russe, qui reste étonnamment calme.


  —Dépêche-toi, maugrée Sam entre ses dents.


  Elle sait bien que la gamine n’attend qu’une bonne occasion pour porter un coup en traître. C’est de bonne guerre, mais elle n’est pas là pour être compatissante. La gamine est dans la merde jusqu’au cou et Sam a bien l’intention de tirer parti de la situation.


  Monsieur Carme entre le premier dans le hall luxueux et retient la lourde porte tandis que Sam pousse sans ménagement sa prise vers l’intérieur. Celle-ci, passant devant Patrice, lui susurre un mot en russe, accompagnant sa menace d’un geste non équivoque: un pouce tendu qui dessine un large sourire sur sa propre gorge. Sam la tire vers elle avec un «ta gueule!», se gardant bien de traduire ce qu’elle vient d’entendre.


  Mais il semble que Monsieur Carme, bien que ne parlant pas russe, ait parfaitement saisi et Sam, relevant les yeux vers lui après avoir vivement secoué la gamine pour lui rappeler qui est aux commandes, voit la tête chauve partir en arrière, les genoux se replier: Patrice fait un malaise. Le con est bien capable de se fendre le crâne tout seul sur le sol en marbre et Sam n’a vraiment pas besoin de complication supplémentaire. Maintenant la fille d’une main, elle s’avance et retient l’homme dans sa chute. C’est l’ouverture qu’attendait Nadia. Celle-ci en profite pour mordre l’avant-bras de la policière comme un pit-bull furieux. Sam, qui sent bien, même au travers du cuir, les mâchoires lui écraser les chairs, encaisse la douleur et accompagne l’homme déjà inconscient jusqu’au sol où elle le laisse étendu, puis assène un coup de coude magistral sur la pommette de Nadia, qui s’évanouit instantanément.


  Sam soupire et relève la tête vers les escaliers. Un miracle qu’aucun voisin n’ait pointé le bout de son nez. Elle prend son portable et appelle Tony:


  —Viens m’aider, je suis dans l’entrée.


  Une fois la porte de l’appartement refermée derrière eux, Sam s’occupe de menotter Nadia à une chaise et Tony étend sur un lit Patrice Carme, devenu aussi mou qu’une poupée de chiffon. Debout côte à côte dans le salon, ils s’accordent un moment de répit pendant lequel Tony observe l’avant-bras de sa supérieure.


  —Tu as carrément la marque des crocs… Heureusement que t’avais ton cuir, elle t’aurait arraché un morceau, commente-t-il.


  —Dans ce cas je lui en aurais arraché un moi aussi, grogne Sam en regardant la prisonnière. Ce bon Monsieur Carme doit bien avoir une pharmacie quelque part, je vais aller fouiller. Ne la quitte pas des yeux.


  Sam emprunte le couloir et va jeter un œil à la chambre où Tony a déposé Crâne d’œuf alors qu’il était inanimé. Celui-ci, assis sur le lit, se masse les tempes, tête baissée.


  —Comment vous sentez-vous? demande Sam, presque empathique.


  —Je vais bien…pardon de m’être évanoui. J’avais l’impression d’avoir face à moi une vipère sur le point de me mordre au visage.


  —L’image est assez juste, mais ne vous inquiétez pas: chaque vipère a sa mangouste.


  Monsieur Carme relève la tête:


  —Et la mangouste, c’est vous?


  —Absolument, répond Sam avec un sourire étincelant. Où est votre pharmacie?


  —Dans la salle de bains de ma chambre. Que vous faut-il?


  —Quelque chose pour les hématomes.


  —J’ai une crème parfaite pour ça. Je vous accompagne.


  L’homme se lève, passe devant Sam et inspecte avec elle son armoire à pharmacie avant de s’écrier, victorieux, «Voilà!» et de tendre vers la jeune femme un tube à demi-écrasé de crème d’arnica.


  —Parfait, dit Sam en montrant son bras meurtri. À vous de jouer maintenant.


  —Ciel, vous êtes vraiment amochée, commente Patrice Carme à la vue des marques violacées incrustées dans la peau parsemée de taches de rousseur.


  Il passe précautionneusement la crème sur les meurtrissures avec sur son visage une expression de contentement: celui, peut-être, de se rendre utile mais plus probablement celui d’avoir l’opportunité de se faire pardonner son moment de faiblesse.


  Le contact est douloureux et elle retire rapidement son bras. Il y a une autre urgence: rejoindre Tony et la gamine. Elle connaît son lieutenant: si la petite fait mine de l’insulter ou de le provoquer, il est capable de lui décrocher la tête d’une simple pichenette.


  Elle entre à grand pas dans le salon et trouve Tony assis sur le canapé, une autre clope au bec. La gamine ne dit rien et ne bouge pas, probablement encore sonnée par le coup. Son œil sous son maquillage un peu trop appuyé commence à prendre des proportions inhabituelles et la peau sur sa tempe prend une jolie teinte bleuâtre. Sam, notant cela, a une moue dépitée: elle qui visait la pommette a eu la tempe; elle aurait pu tuer la gamine. Il faudra qu’elle travaille ce geste au cours de ses prochaines séances d’entraînement, histoire d’être plus précise à l’avenir.


  —Tu veux une cigarette? demande-t-elle.


  —Da, répond Nadia.


  —Tony, donne une de tes clopes à la gamine.


  —Fait chier, râle Tony en se levant.


  Il tend une cigarette qu’il plante dans la bouche entrouverte de la jeune fille, sort un briquet de sa poche et l’allume. La gamine inspire et expire sans retirer la cigarette de sa bouche, l’œil gauche fermé autant par le coup de Sam que par le contact irritant de la fumée. Elle tire de grandes bouffées, manifestement heureuse de s’en griller une. Sam détaille la gamine. Vingt ans tout au plus, une jolie tignasse blonde, des yeux bleus, le regard aussi glacial que le Drini Zi, le corps frêle mais vif et nerveux.


  Celle-là n’est peut-être pas complètement foutue, pense-t-elle en observant le manège de la gamine qui, l’air de rien, évalue la situation, gardant Tony dans son champ de vision tout en feignant de l’ignorer. Pour ces filles, un homme ne peut être qu’un prédateur ou une proie et Tony n’a rien en commun avec Crâne d’œuf, qui n’ose même plus entrer dans la pièce. Tony lui en collerait une, c’est sûr et, pour en avoir probablement pris des centaines auparavant, elle le sait d’instinct. Quant aux femmes, elles ne valent à leurs yeux guère mieux que les hommes. Ceux qui arrachent ces filles à leurs familles se servent souvent de femmes pour les amadouer. Pour ce qui est des autres filles, elles sont toutes si soucieuses de survivre qu’elles vendraient père et mère pour un peu de répit.


  Pourtant, si la petite doit parler, ce sera à Sam et à personne d’autre: maintenant que celle-ci lui a montré qu’elle est la plus forte, ne reste plus à la policière qu’à établir le contact. La femme flic devra utiliser un savant mélange de bienveillante exigence et de menace. Le bâton, la carotte; la carotte, le bâton. Vieux comme le monde: c’est la méthode qui diffère à chaque interrogatoire, le reste est affaire de psychologie.


  Sam laisse la gamine fumer sa clope en paix. Avec la tête qu’elle lui a faite quelques minutes plutôt, ça va être difficile de l’amadouer. Ce ne sera pas aussi simple qu’avec ce brave monsieur Carme. Où est-il d’ailleurs celui-là?


  Elle regarde à droite puis à gauche mais ne le voit pas. Elle part à sa recherche et le trouve assis à son bureau, son chien couché à ses pieds. Monsieur Carme tient sa tête entre ses mains, l’air abattu.


  La voyant, il se redresse quelque peu et demande:


  —Ça y est, elle a parlé?


  Sam a un petit rire ironique.


  —Vous croyez vraiment au Père Noël vous…


  —Ah, lâche l’homme déçu.


  —Je vais commencer mon interrogatoire. Je ne veux pas vous avoir dans les pattes. Je vais fermer les portes et vous n’entrez sous aucun prétexte, c’est compris?


  —Compris. Comment va votre bras?


  La jeune femme est surprise. Elle a tellement l’étiquette de dure à cuire collée à la peau qu’on ne lui demande quasiment jamais comment elle va; si elle est là c’est qu’elle va bien, point barre.


  


  —Il me fait mal, avoue-t-elle. Ça lance. Mais c’est mon bras gauche et je suis droitière, ça va aller.


  —Je ne parlais pas d’efficacité mais de bien-être, reprend Patrice doucement. J’aimerais tant…


  Sam l’interrompt, les sourcils froncés:


  —De quoi parlez-vous?


  L’homme chauve lâche alors dans un souffle:


  —J’aimerais tant vous faire du bien, comme vous-même m’en avez tant fait, tantôt.


  —Ah ça! s’exclame Sam qui n’y était plus du tout. Oui…bien sûr. Ce serait bien, ajoute-t-elle.


  C’est vrai qu’elle se ferait bien sauter, pour se détendre un peu.


  —Mais là…poursuit-elle en faisant un mouvement de tête en direction du salon, ça va être compliqué.


  —Plus tard peut-être alors?


  —Peut-être…


  L’idée de se faire pénétrer la fait déjà mouiller. Elle va se débarrasser de cet interrogatoire et se faire démonter par le sieur Carme, c’est décidé. Les quinquagénaires, quand ils bandent encore, sont en général des as du sexe; expérience oblige.


  Elle pivote sur elle-même et repart vers le salon. Nadia a craché son mégot au sol et ni elle ni Tony n’a pris la peine de l’écraser. Sam pose un pied sur le filtre fumant qui déjà noircit le parquet, prend une chaise et s’assoit face à la gamine.


  


  —Écoute-moi bien, dit-elle en russe.


  —Va te faire foutre, répond la blonde avec agressivité.


  —Oui…plus tard, rétorque Sam avec un petit sourire en coin. On va la faire courte comme ça je pourrai y aller plus vite, OK? Alors voilà, tu es coincée ici avec moi jusqu’à ce que tu me dises tout ce que tu sais sur ton mac préféré, tu vois de qui je veux parler?


  —Arseni… soupire la gamine. C’est donc ça.


  —C’est donc ça, répète Sam.


  —Qu’il aille au diable! lance Nadia en crachant au sol.


  —On est d’accord et entre nous si le Diable existe, il l’a accueilli à bras ouverts. Je veux savoir qui l’y a envoyé. C’est toi?


  Nadia éclate de rire et grimace aussitôt: son visage bleuâtre doit la faire souffrir.


  —Si seulement j’avais pu…


  —Oui, je m’en doute. Nadia, tu sais que tu es dans la merde, là, toute seule, dehors. Et même si tu as quelques copines de tapin avec toi, tu sais bien que tu ne peux pas compter sur elles et que le premier mac qui vous mettra le grappin dessus se sentira obligé d’être pire qu’Arseni pour être certain de vous tenir. Tu le sais ça?


  Le visage de Nadia se crispe.


  —Ils ne me retrouveront pas.


  —Je t’ai bien retrouvée moi…


  Nadia la regarde dans les yeux. Sam y décèle de la peur, bien camouflée sous des airs provocateurs. Pauvre gamine. Elle a de la peine pour elle et pour toutes les autres, mais chacun son boulot et le sien est de lui tirer les vers du nez. Tony est toujours assis derrière elles, une nouvelle cigarette à la bouche. Il connaît son rôle par cœur.


  —Tu veux que je m’en occupe, boss? demande-t-il à sa capitaine.


  Dans le regard de Nadia passe une nouvelle ombre, celle de la jeune femme maintes et maintes fois battue.


  —Non, dit Sam. On va faire autrement.


  Le bon et le méchant flic. Le plus méchant n’est pas toujours celui qui l’affiche.


  Sam reprend la parole:


  


  —Nadia, c’est simple: tu me dis tout ce que tu sais et je ne te dépose pas évanouie avec un joli ruban rouge autour de la taille près du repère d’Arseni.


  Nadia frémit et détourne le regard. Sam a presque honte de ce qu’elle vient de dire.


  —Ce fils de chien n’a eu que ce qu’il méritait… murmure Nadia.


  Le capitaine et son lieutenant se regardent une fraction de seconde. Aucun doute, la petite sait ce qui est arrivé. La gamine poursuit son monologue.


  —Il nous traitait comme de la viande, comme si on n’était rien. Il devenait fou. Il y a quelques semaines, un client a voulu payer pour avoir le droit de tuer l’une de nous. Arseni lui a proposé cinq filles. Kristina était parmi elles. C’était mon amie Kristina. On était arrivée ensemble.


  Nadia pleure en silence et ses larmes sont autant de souffrance et de haine qui s’échappent de son corps frêle. Sam sort un mouchoir en papier de sa poche et lui essuie le visage. Elle ne détache pas la gamine, pas même une main. Elle sait bien que la petite utiliserait la moindre ouverture, la moindre faille pour s’enfuir, voire les tuer tous les trois. Si elle craque, c’est uniquement parce qu’elle est acculée. Le flux de ses mots paraît ne plus vouloir s’interrompre:


  —Le client a choisi Kristina. Il l’a emmenée avec lui. Elle hurlait. Elle n’est jamais revenue.


  Sam déglutit. Dommage qu’un Arseni ne puisse mourir qu’une seule fois; elle aurait bien aimé le tuer, elle aussi.


  —Tu sais qui a tuéArseni ? demande-t-elle.


  —Je ne sais pas.


  —Tu sais forcément quelque chose.


  —Non, j’en sais rien. Quand j’ai appris ça, on était plusieurs filles dans une de ces piaules pourries où ils nous gardent quand on ne bosse pas. Un mec est venu, a annoncé quelque chose – c’était probablement la mort d’Arseni. C’était la panique. Les hommes nous ont lâchées une minute. Ils devaient penser qu’on serait trop défoncée pour réagir. Mais moi je ne touche pas à la drogue, en tout cas, pas quand on ne m’y force pas. Ça parlait dans tous les sens. Je me suis barrée à ce moment-là. C’était le moment ou jamais, et si j’avais voulu savoir ce qui se passait vraiment, je m’en serais juste pris une autre.


  —Tu t’es enfuie toute seule?


  Nadia se renfrogne et ne répond rien. Sam a donc sa réponse: il y a au moins une autre gamine là-dehors qui a échappé aux sbires du proxénète. Elle embraye pour ne pas laisser le silence retomber, mais garde sa question sous le coude.


  


  —Donc tu ne sais rien qui puisse m’intéresser? Tu te souviens de ce que je t’ai promis?


  —Ça va… j’ai compris. Je sais juste qu’un autre mac s’est fait buter il n’y a pas très longtemps.


  —Quoi? On est au courant Tony? demande-t-elle en se tournant vers son lieutenant qui fait non de la tête.


  Nadia continue:


  —C’était il y a deux ou trois semaines. Ce sont ses filles qui nous l’ont dit. Elles étaient quatre. Arseni les a récupérées quand elles se sont retrouvées sans protection. Celles qui ont voulu en profiter pour filer…il les a fait disparaître aussi.


  —Qui était-ce?


  —On l’appelait Rado.


  —Radoslav Kosha. Ça chauffe au pays des pourris, commente Tony.


  Sam ne dit rien. Ils viennent de soulever un lièvre. Personne dans la Police ne savait pour Rado. Les membres du réseau ont dû faire disparaître le corps et les indices avec, histoire de ne pas voir les flics mettre le nez dans leurs affaires. Rado a probablement été tué dans un des cloaques où ils gardent la marchandise humaine en attendant de la mettre en service, avant d’être découvert par un de ses hommes. Sur une échelle de la pourriture humaine, Rado était juste en dessous d’Arseni, non pas qu’il était plus humain, mais seulement parce qu’il avait moins de filles dans le circuit. Arseni aura ensuite organisé la mise sous silence de l’affaire pour récupérer les jeunes travailleuses encore plus facilement. Mais s’il s’avère que c’est le même tueur, cela signifie qu’il s’agit soit de l’une des filles, soit d’une tierce personne qui a un léger problème relationnel avec les proxénètes.


  Tony s’est levé et colle une autre cigarette dans le bec de la gamine dont le visage est devenu un mélange d’hématome, de maquillage dégoulinant et de larmes.


  Sam en profite pour faire le point. Quelle que soit la compassion qu’elle éprouve à cet instant, elle ne doit pas faiblir et tirer de la petite vipère tout ce qu’elle peut, là tout de suite, tant qu’elle est sous le choc de la menace, tant qu’elle n’a pas trop réfléchi à sa situation. Car Sam ne pourra pas retenir bien longtemps cette charmante Nadia, qui devra comparaître devant la justice suite à la plainte déposée par Crâne d’œuf. Quant à ce dernier, avec cette petite en qui il avait placé sa confiance et qui a voulu le planter juste là sous son toit, ses nerfs risquent de lâcher d’une minute à l’autre. Même si Sam l’a bien baisé et qu’il a manifestement l’envie d’en faire autant, rien ne dit qu’il n’ira pas pleurnicher auprès du commissaire et raconter quelques dérangeants détails.


  Elle se tourne vers Nadia:


  —Qu’est ce que tu sais sur la mort de Rado?


  —Une vraie boucherie, à ce qu’il paraît, souffle Nadia en même temps qu’une longue bouffée. C’est une des filles qui l’a trouvé. Elle est devenue complètement folle. Elle disait qu’il était en morceaux et qu’on lui avait coupé la queue à ce gros porc de fils de garce !


  Sam regarde Tony sans faire de commentaire. Ils se sont compris: c’est probablement le même tueur.


  —Il avait même les yeux crevés à ce qu’il paraît. Elle parlait tellement que j’avais du mal à suivre, et comme c’est une vraie connasse de toxico, on sait jamais si elle ne veut pas juste t’appâter pour soutirer quelque chose, alors je l’écoutais de loin.


  Décidément, pas si conne la merdeuse, pense Sam avec un sourire amer tout en analysant mentalement les faits. Les informations que Nadia vient de divulguer donnent un nouvel éclairage à l’affaire, qui monte en grade côté complication: Samantha a un tueur de proxénètes sur les bras. Les deux morts étaient des Albanais, mais est-ce vraiment une piste? Il faudra creuser de ce côté-là et surtout, savoir qui étaient les filles qu’Arseni a récupérées. Samantha, pourtant, ne croit pas trop à l’hypothèse de la pute tueuse: les filles sont trop faibles, trop droguées et souvent bien trop terrorisées pour passer à l’offensive. Qui plus est, les deux lascars étaient de véritables armoires à glace et pas vraiment du genre à se laisser faire. Dommage que le premier corps ait disparu, il aurait probablement raconté une jolie histoire, façon film d’horreur. Le médecin légiste se serait régalé.


  La fille a dit tout ce qu’elle avait à dire et si Sam devait par la suite lui poser d’autres questions, elle serait toujours temps de poursuivre l’interrogatoire au Commissariat. Il est temps de libérer la place.


  —Tony, tu l’emmènes aux bureaux et tu t’occupes de la paperasse.


  Tony sait ce que ça signifie: tu fais tout ce qu’il faut pour qu’on la garde le plus longtemps possible, pour les suites de l’enquête d’une part et pour sa propre sécurité d’autre part.


  Quitter Marseille ou mourir


  La porte se referme sur Tony et son précieux colis. Sam retourne dans le bureau où Carme fait les cent pas sous le regard las de son chien, couché sous le bureau. À son arrivée, l’homme lève la tête et demande à nouveau:


  —Elle a parlé?


  —Oui.


  —Dieu soit loué, soupire Patrice Carme en levant les yeux au plafond et joignant les deux mains devant lui.


  —Vous allez devoir partir.


  Ses mains s’affaissent et il tourne un visage incrédule vers l’officier de Police.


  —Pardon?


  —Il va falloir quitter cet appartement, au moins un temps. Et Marseille, bien sûr. Si vous voulez être tranquille.


  —Mais j’aime cet appartement! s’écrie-t-il, la mine déconfite.


  —Il y a là dehors au moins une gamine du même genre que Nadia qui sait qui vous êtes, où vous vivez et ce qu’il y a chez vous. Qui plus est, quand ils ou elles ne verront pas Nadia revenir, ils vont comprendre que vous y êtes pour quelque chose, si ce n’est pas déjà fait d’ailleurs.


  —C’est délirant.


  —Ce qui est délirant c’est de vivre au pays des bisounours en habitant en plein cœur de Marseille. Je te dis ça pour t’aider ma couille, c’est juste un conseil. Tu feras comme tu veux.


  Ayant délivré sa sentence, Samantha se laisse tomber sur une banquette de cuir noir dont le grain s’accorde parfaitement à celui du cuir de son pantalon.


  —J’en ai ma claque, dit-elle pour elle-même.


  —Vous êtes épuisée, dit l’homme en s’approchant. Laissez-moi…


  —Je te laisse rien du tout, répond vivement Sam. J’ai juste besoin de dormir un peu.


  —Vous pouvez rester ici…


  —Je suis garée en double file.


  —J’ai un parking à deux pas si vous souhaitez y laisser votre véhicule.


  —Hum…


  Sam réfléchit. Elle habite assez loin de là, mais quitte à sortir pour garer sa voiture, autant filer directement dans son lit. Seulement voilà: l’idée même de ressortir l’épuise. La fatigue lui est tombée dessus comme la misère sur le monde.


  Soudain, elle a une idée. Elle lève le menton et demande:


  


  —Tu as ton permis?


  —Oui bien sûr! répond Carme un peu vexé.


  —Bien, tu vas aller me garer ma voiture, les clefs sont dans la poche de mon cuir. Tu n’as qu’à la déverrouiller à distance pour la repérer. Tu l’emmènes dans ton garage et tu reviens ici. N’oublie pas de fermer à double tour derrière toi.


  —Oui, bien sûr, Madame, j’y vais.


  Moins de cinq minutes plus tard, Sam entend la lourde porte se refermer derrière son voiturier du soir. Elle sait qu’elle prend un risque en le laissant sortir seul: les copines de Nadia sont peut-être encore dans le coin. À vrai dire, elle n’y croit pas trop: si les merdeuses étaient là au moment de l’interpellation de la petite, elles ont dû filer ventre à terre pour changer de planque, dans l’hypothèse où les flics parviendraient à lui faire cracher le morceau. Dans leurs petites têtes, arrêter Nadia avait forcément pour motif le cambriolage de l’appartement.


  Et puis si ce bon Monsieur Carme en vient à se faire zigouiller, ce ne sera qu’un dommage collatéral et pour ce qui est de l’enquête sur la mort d’Arseni, quoi qu’il en soit, il ne lui est plus d’aucune utilité.


  Samantha se relève péniblement et reprend la direction de la chambre que Carme lui avait allouée quelques heures plus tôt. Tout en marchant mollement, elle défait son ceinturon de cuir et libère un peu son ventre gonflé par la tension et l’adrénaline. En franchissant la porte de la chambre, elle finit d’ôter son pull et son débardeur qu’elle dépose en boule sur la commode à sa droite. Elle abandonne ses bottes et son pantalon au pied du lit, pose son flingue et son téléphone portable sur la table de chevet et se glisse, totalement nue, entre les draps lisses et bien frais. Elle frissonne un moment, le temps pour la chaleur de son corps de se libérer sous la couette légère. Tandis que ses paupières commencent à se fermer, elle voit la silhouette de son hôte se dessiner dans l’embrasure de la porte.


  —Voilà c’est fait, Madame. Autre chose?


  —Je veux dormir, marmonne Sam, la tête presque totalement enfouie sous la couette et ne laissant ainsi entrevoir que sa longue tignasse rousse.


  —Comment? insiste-t-il.


  Sam baisse la couette pour dégager sa bouche, étalant une bonne dose de rouge sur les draps bleutés:


  —Tu as bien refermé la porte en bas et en haut? Tu as vérifié la porte de service?


  —Euh…oui.


  —Bien. Je prends mon café bien serré et sans sucre. Réveille-moi à huit heures.


  —Mais…


  Carme observe un moment de silence. Oui bien sûr l’homme aurait aimé baiser la belle rouquine, il aurait aimé la faire jouir de ses assauts et lui prouver qu’un homme peut aimer se faire défoncer l’anus et n’en être pas moins homme pour autant. Oui, mais la belle est éreintée et l’homme déçu a un sourire compatissant pour celle qu’il a vu lui sauver la vie quelques heures plus tôt. Il referme la porte doucement et, contre mauvaise fortune bon cœur, va lui aussi dormir quelques heures.


  Sam a un sommeil agité, peuplé de sales bonshommes aux regards méchants, de filles délurées et cyniques, de blessures sur son propre corps et sur les autres. Elle se voit courir, courir encore, elle a beau tenter de se convaincre qu’elle doit faire une pause, elle est comme ces chevaux paniqués qui courent jusqu’à ce que leur cœur lâche. Quand Carme vient la réveiller doucement, c’est presque un soulagement.


  —Réveillez-vous, chuchote-t-il en caressant son épaule découverte. Il est huit heures.


  Samantha sourit. Le contact de cette main sur sa peau lui est agréable et la douce odeur de café qui flotte dans la chambre est un régal des sens.


  —Vous êtes belle, même au réveil, dit-il doucement.


  Le bleu de ses yeux est clair et franc et dissipe les nuages de ses mauvais rêves. Sam s’étire comme une chatte heureuse et se redresse dans le lit. Patrice marque un temps d’arrêt devant l’apparition de sa poitrine bombée comme deux pommes golden. Voyant son regard fixe, Sam claque des doigts pour le faire sortir de son état semi-hypnotique et rappelle avec une douceur inhabituelle:


  —Mon café?


  —Oui, pardon, dit-il en clignant des yeux.


  Il revient avec un plateau sur lequel Sam découvre avec ravissement une tasse de café fumant et deux croissants. Tout en mordant à pleines dents dans un croissant au beurre, elle a une petite pensée coupable pour la façon dont elle l’a envoyé en pleine nuit seul dans les rues de Marseille pour garer sa voiture. Vilaine fille. Patrice, lui, reste à la regarder avec dévotion tandis qu’elle termine son petit-déjeuner. Elle s’essuie la bouche avec la serviette en coton beige et repousse le plateau. Aussitôt, Patrice le récupère et va le poser sur la commode, juste à côté des vêtements en boule.


  Celle-ci le regarde faire. L’estomac rempli, le corps reposé et l’esprit relativement tranquille, elle éprouve maintenant une sensation bien connue de ses sens: l’appel du sexe. Elle frotte ses cuisses musclées l’une contre l’autre sous les draps, fait craquer ses chevilles et enfin, écarte doucement les jambes. Patrice la regarde faire et dans son regard une lueur d’espoir naît. Lui qui n’a pu dormir que d’un œil, à la fois traumatisé par sa soirée et fou de désir pour cette femme incroyable qui dormait là de l’autre côté du mur, se retient depuis son réveil de la couvrir de baiser, de lécher son corps et sa chatte et de lui offrir ce membre dur et large qui plaît tant aux femmes.


  Sam lui sourit. Il s’approche d’elle, hésitant. Il sait qu’il n’a qu’un court moment pour plaire à cette femme avant qu’elle ne redevienne ce monstre terrible et fascinant, cette tornade humaine qu’on ne peut qu’admirer de loin.


  Il ne porte qu’une robe de chambre très élégante qui lui donnerait un air très sophistiqué s’il n’y avait cette protubérance grandissante entre ses deux jambes, écartant de façon indécente les pans de coton. Sam devine l’érection et sourit de plus belle. Elle a bien envie de commencer sa journée par une bonne partie de jambe en l’air.


  L’homme se met à genoux près du lit, passe ses mains sous la couette et effleure la peau chaude de Sam. Il guette sa réaction, peu enclin à se prendre un coup: il a bien compris de quoi Sam est capable. Mais Sam reste calme et semble même apprécier ses caresses. Prenant de l’assurance, il pousse la couette et découvre entièrement le corps de la jeune femme. Il reste un instant admiratif devant la poitrine parfaite, le ventre plat, le bassin étroit, les jambes nerveuses et fuselées. Il remarque les cicatrices et les hématomes, stigmates de cette guerrière des temps modernes. Il caresse la peau du pubis parfaitement entretenu, effleure les lèvres d’où un clitoris rose dépasse à peine. Sam frémit. Il repasse ses doigts sur la fente, avance son visage et embrasse le ventre creux. Il remonte vers les seins qu’il suce à tour de rôle tandis que ses doigts plus aventureux franchissent la barrière des lèvres et caressent le clitoris. Les mains de Sam se posent sur son dos et un léger gémissement s’échappe de ses lèvres. Patrice bande si fort que son peignoir s’est ouvert sur son chibre qui tape contre le matelas à chacun de ses déplacements. Patrice avance cependant précautionneusement : au moindre faux pas, c’est la grande baffe assurée.


  Il redresse la tête et ose un baiser furtif sur les lèvres charnues. Sam lui rend son baiser. Il en ose un deuxième, plus long, plus appuyé et comme Sam se laisse toujours faire, il glisse sa langue jusqu’à rencontrer celle de la jeune femme. Il aime le goût de café et de croissant qu’il rencontre, il aime l’humidité qu’il sent grandissante entre les cuisses qui s’écartent. De sa main libre, il dégage le peignoir de ses épaules jusqu’à ce que Sam prenne le relais et le déshabille complètement.


  Totalement nu et la queue au garde-à-vous, il monte sur le lit et se place entre les jambes de la jeune femme. Il approche son visage de la chatte au doux fumet et la lèche avidement. Il veut la faire jouir, d’abord avec sa langue, ensuite avec sa queue. Patrice aime les femmes. Il en a léché beaucoup et au fil des années sa langue est devenu un véritable outil à orgasme. Peu de femmes sont insensibles du clitoris, mais peu d’hommes savent vraiment y faire. Il s’agit de deviner le genre de caresse que la partenaire préfère: rapide ou lente, appuyée ou effleurée, rectiligne ou en cercle.


  Il s’active.


  Les mains de Sam sont posées sur son crâne. Ses pieds sont venus se poser sur ses épaules et, levant les yeux, il voit sa tête basculée vers l’arrière et sa longue chevelure étalée sur les oreillers. C’est magnifique. Il place ses mains sur les hanches de Sam et perçoit les mouvements qu’elle donne à son corps pour accompagner ses coups de langue. Il la lèche maintenant avec rapidité, appuyant sur le clitoris sans relâcher la pression. Elle va bientôt jouir, il le sait.


  Soudain Sam crie et son corps se cambre. Ses cuisses se referment dangereusement autour de sa tête et, pendant un instant, l’homme craint qu’elle ne lui brise la nuque. Il continue pourtant et sent dans sa bouche le bouton rose gonfler et se durcir comme un pénis miniature. Sam jouit avec une féminité qu’il ne soupçonnait pas. Son corps soudain devient souple sous ses mains et sa voix prend une douce tonalité de fragilité tandis qu’elle se cambre encore davantage, gémissant un «oui» reconnaissant.


  La magie du moment opère quelques instants puis Carme recule son visage, se redresse, avance à genoux vers son entrejambe et présente son pénis à la dame. Sam ouvre de grands yeux à la vue du sexe long et large. Hormis celui de Franck, il lui semble n’en avoir jamais vu d’aussi gros. Ce sexe-là est presque trop long d’ailleurs et elle regarde ce qui l’attend avec autant d’envie que de doute. Patrice, lui, sourit de toutes ses dents. Il sait depuis longtemps qu’il a une bite de concours – merci papa, merci maman – et à la vue de son cinquième membre les femmes, d’où qu’elles viennent et quelles que soient leurs exigences, oublient toutes qu’il n’a plus ni un poil sur le caillou ni les abdominaux de ses vingt-cinq ans.


  En matière de taille de chibre, les femmes sont presqu’aussi superficielles que les hommes en matière de seins. Et oui, la taille compte, tant pis pour ceux qui n’ont rien dans le falzar. Chaque genre grandit avec son conte de fée: le mythe du Prince Charmant pour les femmes, le mythe de «la taille ne compte pas» pour les hommes.


  Pour autant, Patrice n’est pas un collectionneur. Il aime les femmes, mais pas toutes les femmes et avoir des relations sexuelles avec l’une d’entre elles ne consiste pas à juste insérer son sexe dans une cavité chaude et humide. Patrice est un cérébral. Il a besoin d’être séduit. Hors avec Sam, il n’a jamais été aussi subjugué. Sa beauté d’abord, bien sûr, mais aussi la puissance qu’elle dégage, son inaccessibilité, sa dangerosité et cette part de masculinité qu’elle assume tant par sa tenue que par son comportement la rendent exceptionnelle à ses yeux. Il voudrait tant qu’après ce qui va suivre, elle veuille le revoir. Mais rien n’est moins sûr.


  Il attend que la dame lui dise oui, d’une façon ou d’une autre. Il ne veut rien forcer et surtout ne rien gâcher. Après un long moment de contemplation de la queue raidie, Sam lève les yeux vers lui et sourit, presque gentiment. C’est le signe qu’il attendait. Il se penche vers l’avant, dépose un doux baiser sur les lèvres encore chargées du goût de café et d’un mouvement de rein savamment dosé, pousse sa queue vers l’avant. Il le fait doucement afin de ne pas la blesser, afin qu’elle se sente délicieusement écartée au fur et à mesure qu’il la pénètre et afin que lui-même puisse savourer cette sensation unique qu’est la découverte d’un nouveau corps.


  L’envie de jouir est déjà présente tant sa queue est à l’étroit et cette femme désirable. Mais Patrice est un homme d’expérience. Il ferme les yeux une seconde, se concentre. Il veut être magnifique, il veut offrir à Sam un réveil inoubliable. Il se penche encore vers l’avant et tout en caressant sa joue, assène quelques coups de reins, d’abord doucement, puis de plus en plus fort. Les paupières à demi closes de Sam ne laissent apparaître que le blanc de ses yeux et, de sa bouche, s’échappent quelques «ah!» sans équivoque. Patrice se redresse alors et prenant appuie sur ses genoux, place ses cuisses plus avant sous le bassin de Sam. Leurs deux corps sont maintenant à la perpendiculaire et les coups de reins de Patrice sont plus poussés, visant à toucher un point précis de l’anatomie de la jeune femme. Soudain il le trouve et les gémissements de Sam se transforment en cris de plaisir.


  


  Sam est au septième ciel. La sensation qu’elle éprouve est si intense qu’elle en est presque douloureuse. Patrice touche une zone particulière en elle et chaque coup de butoir provoque de véritables décharges électriques. Elle ferme les yeux, pour mieux se concentrer ce qui lui arrive, pour mieux savourer cette sensation si particulière et extatique qu’est une pénétration réussie mais aussi pour ne pas le voir, lui, cet homme qu’elle n’aime pas et à qui pourtant elle abandonne son corps. Il est si rare pour elle de s’abandonner ainsi.


  Sam jouit encore et encore jusqu’à ce que son amant soit enfin parvenu à étancher sa soif de sexe. Elle ouvre les yeux et croise son regard, fiévreux et fixe. L’homme semble lire dans ses pensées et ralentit sa cadence. Ses allers et retours sont comme des caresses au plus profond de son être. Il se penche vers elle, l’embrasse longuement et sans un bruit, trahi seulement par les spasmes de son bassin, jouit à son tour. Il reste là une minute encore, caressant les cheveux de Sam, puis très doucement, se retire en retenant d’une main experte le préservatif qui l’enserre.


  Il s’allonge près d’elle, silencieux, gardant une main sur le bassin de Sam, comme pour conserver encore ce contact qu’il devine si éphémère.


  


  Patrice a adoré faire l’amour à cette femme. Il pensait découvrir une mante religieuse alors que c’est une véritable sirène qui l’a accueilli. Il sait que ce moment passé avec Sam hantera longtemps ses nuits avec la même certitude que ce moment partagé restera unique.


  Déjà les paupières de Sam se ferment. Elle n’a rien dit mais la paix qui habite son corps est ce qu’elle peut exprimer de plus doux. Patrice se lève, enfile son peignoir et va préparer un autre café.


  Lorsqu’il revient Sam a quitté le confort du lit pour la chaleur d’une douche. Elle sort de la salle de bains totalement nue. Patrice admire une fois encore sa plastique parfaite, si féminine et si forte à la fois. L’image d’une tigresse surgit dans son esprit: belle, terrible, mortelle. Elle le fixe de ses yeux verts et dit:


  —Il faut vraiment que tu t’en ailles tu sais.


  Patrice sourit. Sam serait-elle donc attristée s’il lui arrivait quelque chose?


  —Je sais, je vais partir. Ça m’est facile. Mais je regretterai cet endroit, surtout après ce matin.


  —Ne sois pas bêtement sentimental, lance-t-elle brutalement en détournant le regard.


  Patrice regarde Sam tandis qu’elle se rhabille sans se soucier de sa présence. Comment une fille comme elle peut-elle à ce point s’être endurcie? Que lui est-il arrivé?


  —J’ai préparé du café, dit-il doucement.


  Elle se redresse, son soutien-gorge à la main.


  —Merci, mais je vais devoir filer tu sais. Je devrais déjà être au bureau.


  —Prends une tasse tout de même.


  Patrice lui présente une tasse de fine porcelaine emplie du breuvage noir. Sam sourit et tend le bras. Patrice suit du regard la nervure de sa musculature, remarque une nouvelle cicatrice sur l’épaule droite et savoure la courbe de ses hanches enserrées dans le cuir de son pantalon. Sam boit son café et lui rend sa tasse vide.


  —Il faudrait que tu partes en même temps que moi. Ne reviens pas ici. Envoie quelqu’un. Ça t’est possible?


  —Oui.


  —Fais-le.


  —Je voudrais te revoir.


  —Je sais.


  Sam enfile son pull, ajuste son holster. Patrice note alors qu’elle ne porte aucune trace de maquillage et l’expression de son visage, sans le noir qui cernait encore ses yeux la veille ni le rouge qui souligne habituellement son sourire, en est adouci. Elle paraît encore plus belle. Le rouge flamboyant de ses cheveux contraste avec le noir de sa tenue. L’ange sombre est prêt. Elle va repartir.


  —Tu te prépares? demande-t-elle en le fixant d’un œil sévère. J’ai d’autres chats à fouetter.


  


  Ils quittent l’appartement ensemble vingt minutes plus tard. En fermant la porte, Patrice a un pincement au cœur. Près de lui Yak sautille de joie, pensant partir pour une simple promenade. La ville est réveillée depuis longtemps et dès la sortie de l’immeuble, le flot incessant des voitures de la rue Paradis les ramène à la réalité: Marseille ne les a pas attendus et cette petite bulle de paix qu’ils ont partagée a définitivement éclaté. La voiture de Sam, bien à l’abri derrière le lourd portail en fer forgé d’un hôtel particulier situé à quelques centaines de mètres, l’attend près d’une antique Jaguar. Patrice fait grimper le chien à l’arrière, referme la portière et va rejoindre Sam, déjà au volant. Il la fixe, ne sachant que dire. Les seuls mots qui lui viennent sont: «Ne m’oubliez pas».


  Sam perçoit bien son embarras et l’émotion de cet homme pour qui, à défaut de sentiments, elle éprouve une certaine empathie, commence à l’agacer. Pour autant, elle ne veut pas le blesser. Alors, pour donner un peu de lest à l’un comme à l’autre, elle dit, tout en mettant le contact:


  —J’ai ton numéro de portable.


  Patrice sourit et se recule. Sam franchit la limite de la cour pavée et se gare en double file. Elle regarde dans son rétroviseur la Jaguar sortir de son parking privé, son conducteur redescendre et fermer le grand portail et ce n’est qu’une fois celui-ci dans sa voiture et l’ayant dépassé avec un signe de la main qu’elle prend le chemin des bureaux, rue Becker.


  Masha


  Tony y est déjà. Pas étonnant: il est plus de dix heures. Le flic a la délicatesse autant que la prudence de ne faire aucun commentaire sur l’arrivée tardive de sa patronne. Il a lui-même un peu traîné à venir, appliquant à la lettre le conseil de Samde bien baiser sa femme pour s’assurer une certaine forme de paix sociale – en plus du plaisir de la chair. C’est donc avec un petit sourire qu’il note l’absence de maquillage et la tenue parfaitement identique à la veille, quoique sur ce dernier point Sam ait la particularité de porter un uniforme bien à elle et relativement inchangé d’un jour à l’autre. Si d’aventure elle porte autre chose que du noir, c’est souvent pour du rouge ou du vert, mais pour ce qui est des couleurs pastel, c’est comme si la grande rousse n’en connaissait même pas l’existence.


  —Quoi de neuf, Tony? demande-t-elle en posant son flingue sur son bureau.


  —On a coffré la gamine. La plainte va suivre son cours. J’ai fouillé du côté de Rado, rien de bien précis pour le moment. Par contre, j’ai une bonne nouvelle.


  —J’attends, répond Sam en le fixant droit dans les yeux.


  —On a localisé la sœur d’Arseni, une certaine Masha. Elle se planque dans un des pied-à-terre de son frère, une espèce de cabanon fortifié, du côté de Niolon.


  —Masha…On a un dossier sur elle, pense Sam tout haut. Pas franchement recommandable. Elle se cache?


  —Elle essaie, en tout cas.


  —Tu as du monde dessus?


  —Jo et Jason la surveillent.


  Jo et Jason: deux de ses lieutenants; elle peut compter sur eux pour faire du bon boulot. Jo est d’origine espagnole, très grand, un peu trop maigre, le cheveu noir et dru, comme son caractère: Jo est aussi rustre que frustre. Il parle peu mais dit exactement ce qu’il a sur le cœur et son regard de jais transperce tout ce qu’il voit. Jo est un véritable oiseau de proie. Quant à Jason, de son vrai nom Fred, il est surnommé ainsi du fait de sa ressemblance criante avec un certain acteur américain. Le sobriquet l’agaçant au plus haut point – car aussi associé selon lui à un chanteur pour midinette – lui colle donc à la peau mieux qu’une ribambelle de morpions. Jason parle beaucoup et certains le croient stupide - bien à tord: Jason le beau parleur est aussi un redoutable limier.


  —On y va, décide Sam. Si elle se cache, c’est sûrement qu’elle sait quelque chose.


  


  Sam récupère le Sig dont elle venait à peine de se délester et repart sans passer par la case bureau du commissaire, gentiment surnommé «commissaire-à-rien» par l’ensemble de son équipe. Dans la police, les sobriquets sont de rigueur. Ils sont une sorte de défouloir à la pression permanente dans laquelle évoluent les agents, une sorte de mise en abîme de leurs angoisses récurrentes, quand ce n’est pas tout simplement la peur de mourir. Ainsi chaque commissaire sait, en prenant son poste, qu’il aura beau être efficace et respecté, il ou elle sera forcément rebaptisé. Et ainsi de suite jusqu’aux simples flics, qui n’échappent pas à la règle.


  Sam sait pertinemment qu’on la surnomme La Rouge. Étant donné la couleur de ses cheveux, c’était facile; mais ce qui au départ était un tantinet sexiste est devenu, au fil du temps, synonyme de respect et principe de précaution: « Faites chier La Rouge et elle vous bouffera le cœur vivant ». Quand elle est arrivée à Marseille, les hommes ont vu débarquer une belle fille un peu trop souriante et ont pensé qu’une paire de pectoraux, de biceps ou de burnes, selon que l’on passait d’un agent à l’autre, suffirait à en imposer à la grande bringue. Quelques vannes bien senties et une poigne d’acier sur les bijoux de famille des mâles un peu trop familiers ont vite fait d’installer la légende de Sam, la Rouge . Ajoutez à cela une efficacité redoutable dans la gestion des dossiers associée à une autorité naturelle et sans concession, vous obtenez le respect d’un commissariat tout entier.


  Sam parcourt à grandes enjambées les bureaux, suivie de près par Tony. À eux deux, ils forment un duo digne d’une série télévisée américaine. Elle, toute vêtue de cuir, les cheveux rarement attachés et la démarche féline, a tout d’un personnage de Marvel. Lui, à peine plus grand qu’elle mais lesté d’une bonne trentaine de kilos de muscles, est une machine à broyer. Doux comme un agneau avec ceux qu’il aime, Sam l’a déjà vu briser le bras d’un homme qui ne se laissait pas menotter comme s’il s’était agi d’un cure-dent.


  Ils reprennent la voiture de Sam, une Renault banalisée qui porte bien son qualificatif. Sam tend les clefs à Tony: elle n’a aucune envie de conduire. Ils quittent les bureaux, laissent la cathédrale de La Major sur leur gauche avant d’emprunter l’avenue Robert Schuman, de continuer tout droit sur le boulevard de Dunkerque pour prendre le viaduc et l’autoroute A55 en direction du Rove, à quinze kilomètres de là.


  Niolon porte le nom de sa calanque. C’est un tout petit village niché dans un creux de la roche et auquel on accède par une route unique et sinueuse, longée de pins et de rochers. À une époque où la garrigue brûlait chaque été, les habitants avaient bien failli se résoudre à fuir par la mer pour sauver leurs vies. Il n’y a pas grand-chose à faire à Niolon, si ce n’est se tourner vers l’étendue d’eau salée, magnifique, intemporelle. Le Fort bas, ancien fort militaire construit en 1860 a été réinvesti par un centre de plongée et, surplombant le village, le fort de Niolon offre une vue imprenable sur Marseille et l’archipel du Frioul.


  Sam connaît bien l’endroit: elle y a fait ses premières plongées, le corps comprimé dans une combinaison néoprène, incapable, malgré les promesses du fabricant, de la protéger du froid glacial des profondeurs méditerranéennes. Elle n’avait pas insisté, mais elle a gardé de l’endroit un souvenir charmant, mêlé d’images d’horizon infini, de soleil déclinant sur la mer et de cette délicieuse odeur du sel sur la peau. Elle n’y est pas retournée depuis des années, depuis cette amourette partagée avec un gars du village bien trop gentil pour qu’elle ne le fasse pas souffrir.


  Tout en conduisant, Tony tend le bras vers sa poche intérieure, en sort un paquet de clopes et du geste assuré du gros fumeur qu’il est devenu au fil des dossiers glauques et des nuits blanches, cale une cigarette dans sa bouche et l’allume avec un briquet sorti de sa poche droite. Sam ne dit rien. Elle ne fume pas, mais la longue liste de ses autres vices lui interdit moralement de faire une quelconque réflexion à son bras droit. Elle se borne à entrouvrir la fenêtre et se tourner vers l’air frais qui s’engouffre dans l’habitacle enfumé. Bien que sur le point de ferrer un gros poisson, en l’occurrence une belle morue, Sam est relativement détendue. Depuis la veille et l’interpellation de la petite Nadia, elle n’a pas perdu son temps, et même sa partie de jambes en l’air avec Crâne d’œuf était une parfaite réussite. Reste maintenant à attraper la frangine du proxo et lui faire cracher le morceau. Elle connaît déjà la bête: une Albanaise comme on ne les voit pas sur les publicités pour escort-girls, une femme presque aussi large que haute à qui on serait plutôt enclin à confier une hache de bûcheron qu’une recette de cuisine. Si elle venait à leur opposer la moindre résistance, ils ne seraient pas trop de quatre pour la maîtriser sans avoir à l’assommer. Mettre K.-O. c’est facile, faire parler ensuite, c’est plus compliqué.


  Il est presque onze heures lorsqu’ils arrivent au village. Jason les attend dans sa voiture et Tony se gare à côté, sur le parking désert. Jo quant à lui est resté près de la planque et Sam l’imagine très bien, dissimulé derrière un fourré, ses yeux noirs rivés sur sa cible, guettant le moindre mouvement suspect.


  —Comment est-ce qu’on l’a repérée? demande-t-elle en claquant la portière.


  —J’ai un pote d’enfance qui vit ici, répond Jason. Quand ils ont vu débarquer un camionneur version travelo, les habitants ont compris qu’il y allait avoir du grabuge. Ils n’aiment pas vraiment quand les égouts marseillais débordent jusqu’ici.


  —Ça peut se comprendre, dit Sam en appréciant la quiétude du lieu.


  En ce mois de mars – le mois des fous, le mois du mistral, des averses, du chaud et froid - le village n’est habité que par quelques résidents jaloux de cette tranquillité qui s’évanouira dès que les cigales recommenceront à chanter et que les premiers vacanciers envahiront les criques. Elle non plus ne doit pas passer inaperçue, avec sa tenue façon Matrix et ses acolytes à la mine patibulaire et aux muscles surdéveloppés. Les quelques personnes dont elle croise le regard en se dirigeant vers le sentier du littoral sont peu amènes. Ici, elle n’est qu’une indésirable étrangère et flic, par-dessus le marché.


  Tony et elle marchent côte à côte. Masha se cache dans un ancien blockhaus converti en cabanon amélioré et dont l’accès se fait par un sentier qui longe la voie ferrée vers l’ouest. Ils contournent par la droite le long aqueduc maintenant condamné, dépassent la presqu’île du Moulon, poursuivent sur le même sentier qui sillonne la colline pelée par les incendies successifs et les vents violents et arrivent enfin à la calanque de L’Érevine. Ça grimpe, ça descend, les cailloux roulent sous les chaussures et le vent s’engouffre partout. Le trio progresse en silence. Le ciel bleu les enveloppe d’une atmosphère assez fraîche, et la roche blanche contraste nettement avec le bleu sombre de cette mer glacée. Aucun bruit, hormis celui de leurs pas et des violentes bourrasques. Malgré le vent, Tony a rallumé une cigarette et, les sourcils froncés, fixe le sol devant lui. Ils savent que ça va être musclé. Le pit-bull albanais va être à cran et probablement armé jusqu’aux dents. Il va falloir la déloger sans l’abîmer et sans se faire buter non plus. Les gilets pare-balles qu’ils ont enfilés avant de prendre la route ont leur limite; une balle dans la tête ne pardonne pas. Sam est concentrée. Elle est reposée, elle se sent en forme, prête à bouffer du lion. Cette affaire est compliquée et dangereuse, c’est ce qui lui plaît. Elle accélère le pas, ignorant les ronchonnements de Tony. Jason marche en tête, regarde à droite, à gauche, rapide et précis, évitant les cailloux et les nids-de-poule comme s’il connaissait le terrain par cœur. Le limier en action suit la piste et lui aussi a hâte d’y être, parce qu’il sait que Jo a beau être un très bon flic, coriace et malin, si Masha a soudain de la compagnie arrivant par la mer ou si elle vient à quitter le blockhaus, il devra intervenir et la situation deviendra explosive. Il est d’ailleurs probable que cette planque n’est que provisoire et qu’un départ pour d’autres cieux est d’ores et déjà programmé. Le fruit est mûr, reste à le cueillir.


  Tony souffle fort et Sam se demande s’il lui restera suffisamment d’énergie le moment venu. Ils suivent Fred sans lui poser de question. La plus grande difficulté n’est pas d’arriver jusqu’à la calanque de l’Érevine, mais de demeurer invisible pour les occupants du blockhaus situé juste en face, de l’autre côté de la calanque. Il n’y a aucun abri et les arbres sont si bas qu’ils ne dissimuleraient même pas une chèvre. Le trio fait donc un large détour, dépasse le bâtiment fortifié par l’intérieur des terres, et revient sur ses pas, abordant le lieu par l’Ouest, et non par l’Est. Les voilà arrivés à proximité, cachés derrière un relief rocheux. Le cabanon est spacieux et tout en hauteur, faisant davantage penser à une tour génoise qu’à un blockhaus. Des fenêtres carrées sont percées sur plusieurs niveaux et à ses pieds la mer s’acharne contre un ponton où est amarrée une embarcation.


  —Ce hors-bord bateau n’était pas là quand je suis parti, chuchote Fred. Masha a de la visite.


  Sam enregistre l’information mais ne relève pas. C’est ce qu’elle craignait. Un mouvement de menton de sa part et ils avancent encore. Jo les attend derrière un monticule rocheux, une paire de jumelles à la main.


  —La grosse a de la visite, dit-il en guise de bienvenue. Un mec seul, il est arrivé par la mer il y a un quart d’heure, personne n’est ressorti depuis.


  —Quel genre de mec? demande Sam.


  —Le genre que tu n’aimes pas, commente Jo. Grand, baraqué, tatoué, crâne rasé.


  —Je vois… marmonne Sam. Il est venu soit la chercher soit la tuer. S’il avait dû la buter, il serait déjà parti. On doit intervenir avant qu’ils ne retournent au bateau. Jo, tu restes là en observation au cas où d’autres invités arrivent. Tony, tu te sens d’attaque?


  —C’est quoi cette question pourrie, boss?


  —Réponds-moi.


  —Oui, je suis d’attaque, souffle Tony, vexé.


  Il n’ignore pas que Sam désapprouve la dose de nicotine quotidienne qu’il inflige à son corps. Il sait parfaitement qu’il se détruit à petit feu, mais pour le moment, il en a simplement besoin.


  —Bon. Fred, tu vas te placer entre le blockhaus et la mer. On va les serrer dans leur nid d’amour. On essaie de les avoir tous les deux en un seul morceau. S’il faut en garder un, on choisit Masha. Clair?


  —Clair, répondent les deux hommes en cœur.


  —Tony, tu restes avec moi. On va contourner le bâtiment et jeter un œil à l’intérieur par la petite porte vitrée qui est là, derrière le pin penché.


  Sans attendre de réponse, Sam se met en mouvement. Le noir de sa tenue contraste violemment avec le blanc de la roche aussi se déplace-t-elle le plus rapidement possible. Ses séances de sport quasi quotidiennes l’ont rendue si agile qu’elle progresse avec la souplesse d’un félin à l’approche de sa proie. Quelques avancées prudentes et les voilà cachés derrière le pin, rescapé inattendu des feux de garrigue qui ont défiguré la Côte Bleue. Chacun tient son flingue à la main. Elle s’avance en premier, se cale à la gauche de l’ouverture. Fred lui emboîte le pas et se place à droite. Sam incline légèrement le buste et risque un œil à l’intérieur. Pour un bâtiment fortifié, le blockhaus est plutôt vaste et la pièce dont elle entrevoit une grande partie s’étend sur une trentaine de mètres carrés, couvrant la quasi-totalité du niveau zéro du bâtiment. Elle est meublée simplement: un bahut, une table, des chaises, un poêle à bois, une vieille pile en guise d’évier et une gazinière de l’après-guerre. Sur la table, des bouteilles, des verres et… Masha.


  Masha est une femme d’une quarantaine d’années. D’après les dossiers de la Police Nationale, Masha n’a jamais eu d’enfant, mais sa silhouette évoque celle d’une truie ayant passé sa vie à mettre bas. Son ventre énorme n’a d’égal que ses seins monstrueux et ses cuisses larges prolongent des fesses si informes qu’on n’en distingue ni le début, ni la fin. Ses cheveux jadis bruns sont d’une couleur indéterminée, mélange de gris, de teintures blondes et de blanc. Sa peau blanche est couverte de taches qui pourraient être de rousseur si elles n’étaient pas si larges.


  Masha a la bouche ouverte et le regard fixe, planté dans le vaisselier qui lui fait face. Son corps immobile est secoué de spasmes. Sam la voit de profil et ne perd rien de la scène épouvantable qui se déroule entre les murs de ce blockhaus qui n’aura décidément été que le théâtre d’abominations. Car ce qu’elle voit relève du monstrueux et l’homme qui s’acharne sur elle, les mains accrochées dans le gras de ses poignées d’amour plus proches de bouées de sauvetage, le faciès crispé, le cul contracté pour mieux administrer des coups de butoir à cette femme dont l’extérieur gigantesque laisse imaginer un intérieur des plus spacieux, cet homme-là est si laid qu’il faudrait le castrer pour être certain que jamais au grand jamais il ne puisse se reproduire. Sa peau, luisante de sueur sous l’effort, est couverte de tatouages en forme de tête de mort et de créatures démoniaques. Sa bouche trop mince s’ouvre sur des dents chaotiques, probablement rongées par les drogues et l’alcool.


  L’homme a l’air de savoir y faire et les yeux bleus de Masha pourtant bien enfoncés derrière des pommettes saillantes semblent sur le point d’être expulsés de son crâne de vieille maquerelle. L’homme la défonce copieusement, fléchissant sur ses jambes pour varier les angles d’attaque, lâchant d’une main la hanche pour tirer sur les cheveux filasse, grognant comme une bête et lâchant quelques mots d’une délicatesse douteuse.


  Ils ont l’air de prendre leur pied, les affreux. Voilà pourquoi Jo ne voyait plus aucun mouvement de son point d’observation. S’il savait ce à quoi il échappe…Sam regarde Tony du coin de l’œil. Bien qu’ayant une moins bonne perspective qu’elle, il en a vu suffisamment et l’expression de dégoût sur son visage est presque comique. Mais ni lui ni elle n’oublie que les deux bestiaux qui sont en train de copuler sont avant tout de dangereux prédateurs, probablement prêts à réagir en cas d’intrusion. De là où elle est, Sam ne distingue aucune arme, mais mieux vaut être prudente. Le lancé de couteau est un des sports favoris du clan Zemebishi. Elle l’a appris à ses dépens au tout début de sa prise de fonction à Marseille et en garde une jolie cicatrice sur l’épaule, celle-là même que Patrice Carme notait en silence avant qu’ils ne se séparent.


  Le mouvement de rein de la montagne de muscles va crescendo. L’homme va jouir. Masha quant à elle crie si fort qu’on la croirait en train de se faire dévitaliser une dent sans anesthésie. C’est le moment idéal. Les grognements de l’homme se transforment en râles de plaisir. Son bassin se fige, la tête bascule en arrière et il pousse un long grommellement tandis que son corps éjecte par sa verge le contenu des énormes balloches qui s’entrechoquent entre ses cuisses épilées.


  Sam fait un signe de tête à Tony qui, d’un puissant coup de pied, ouvre la porte. En trois pas, les deux flics sont sur le couple encore collé comme deux chiens en chaleur. Tony ne fait ni une ni deux et assène un violent coup de crosse sur la tempe luisante de l’homme encore vaseux sous l’effet de l’orgasme et Sam plaque son canon sur le crâne de l’énorme blonde dont la main déjà partait à la rencontre d’une fine lame posée de l’autre côté de la table. La femme interrompt son geste et lui décoche un regard haineux, tandis que son amant assommé glisse hors d’elle et s’écrase au sol comme une grosse fiente.


  Tony sort une paire de menottes puis, s’approchant de la table, pousse la lame au loin et, saisissant les poignets de Masha, la ligote les mains dans le dos avant de la contraindre à se redresser. Totalement nue, la prisonnière fait alors face à Sam. Sensiblement de la même taille, les deux femmes se toisent un instant avant que d’un geste assez violent Tony ne l’oblige à s’asseoir sur une des chaises en pin.


  —Putain boss, faut qu’on lui mette quelque chose sur le dos, c’est vraiment trop laid à voir, dit-il d’un ton suppliant.


  —Si tu trouves une couverture, tu n’as qu’à la recouvrir. Moi, ça ne me gêne pas, ajoute-t-elle avec un méchant sourire à l’intention de la maquerelle qui ne la quitte pas des yeux. Va chercher les autres. Moi je reste là.


  —T’es sûre?


  Sam relève le menton et Tony n’insiste pas. Dans les yeux de la Rouge il a vu la fureur qui a fait sa réputation. La Rouge tient sa proie, elle ne la lâchera plus et dans ces moments-là, lorsque ses hommes voient avec quelle énergie et quelle hargne elle gère ses interrogatoires, ils ne peuvent s’empêcher de se demander si Sam ne règle pas à chaque fois quelque vieux contentieux personnel.


  Le géant est encore assommé. Les manchettes de Tony sont terribles et vu le gabarit, il a dû y aller de toutes ses forces. Tony récupère la lame et la glisse dans un sachet en plastique. Il attache ensuite le prisonnier à une lourde grille en fer forgé qui condamne un des passages de l’ancien blockhaus et sort faire signe à Fred. Jo quant à lui restera à son poste d’observation. Maintenant qu’ils tiennent Masha, il leur faut un peu de tranquillité.


  Tony revient sur ses pas. Il fouille les alentours à la recherche d’une couverture, histoire de s’épargner de nouvelles visions d’horreur. Il n’en trouve pas et décide de jeter l’éponge: il ne veut pas laisser les deux femmes seules trop longtemps.


  Il les trouve en grande discussion. Sam est penchée sur Masha, encore totalement nue. Elle a posé un pied sur une chaise et domine la femme à la peau laiteuse de sa silhouette élancée. Les pans de son manteau en cuir noir enveloppent la prisonnière, le roux de sa chevelure couvre la quasi-totalité de son dos et ses épaules. C’est comme si, tel un vampire, Sam allait se jeter sur cette mégère pour lui mettre les tripes à l’air. L’Albanaise fait front, mais Tony devine qu’elle n’en mène pas large. Elles parlent russe et Tony ne comprend rien. La facilité avec laquelle Sam a appris cette langue dès son arrivée à Marseille a sidéré tout le monde, commissaire compris.


  Il s’approche. Sam se retourne et lui adresse un sourire mauvais. Dans ses yeux brûle une flamme haineuse.


  —Je n’ai pas trouvé de couverture, dit-il.


  —Alors elle va rester à poil. Aucune importance, elle ne mérite aucun égard.


  La femme frissonne sur sa chaise et pour la première fois, baisse les yeux.


  —Cette vieille salope exploitait les gamines avec son frère. Elle a un aperçu de ce qu’elle a infligé à bien plus fragile qu’elle.


  Tony regarde Sam et s’abstient de tout commentaire; Sam d’ailleurs n’en attend pas. Elle fait quelques pas pour s’éloigner et poursuit à voix basse:


  —Elle est morte de trouille. Ce mec que tu as assommé devait l’emmener en Italie par la mer. Elle est certaine d’être la prochaine.


  —Comment ça?


  —Le bruit court que ces chers proxos ont un contrat sur le dos.


  —Oh putain. Ça doit leur faire tout drôle.


  —Comme tu dis. Cette conne m’a même dit que je devrais la protéger, ajoute-t-elle assez haut pour que la maquerelle entende.


  —Et lui, c’est qui? demande Tony en désignant l’homme attaché.


  —Un simple sbire avec une grosse bite, répond Sam sur un ton narquois. Je suis certaine qu’il a un casier long comme le bras. On les ramène tous les deux au commissariat. On a du pain sur la planche.


  Fred entre à ce moment-là. Sam laisse les deux lieutenants faire le point entre eux et en profite pour en remettre une couche à Masha qui, au fil des minutes passées, attachée nue à une chaise, perd de son arrogance.


  —Qui vous en veut Masha? Enfin, je reformule, dit-elle en russe, qui veut suffisamment votre mort pour vous coller un professionnel sur le dos?


  —Je n’aide pas les flics, marmonne Masha.


  —Et moi je ne protège pas les salopes dans ton genre. Tu as intérêt à ce que je trouve l’assassin de ton frère: c’est ton seul moyen pour rester en vie. Quoique sur ce dernier point, je préférerais qu’il remplisse son contrat avant que je le coffre.


  Masha relève les yeux et affronte Sam du regard.


  —Pourquoi une fille comme toi est-elle de leur côté? demande-t-elle en désignant les deux hommes occupés à réveiller la bête menottée au sol.


  Sam la regarde avec mépris et répond:


  —Considère ça comme une chance pour toi et tous ceux de ton espèce. Il va falloir bouger ton gros cul pour partir d’ici. Au moindre coup fourré je te jette dans le vide. Tu as compris?


  — Da.


  —On est prêt? demande Sam aux deux lieutenants sans quitter Masha du regard.


  —On est prêt, boss. C’est un peu risqué de reprendre le sentier vers Niolon. On ferait mieux de repartir par la mer, suggère Tony.


  —Je ne veux pas traîner ici, dit Sam en se tournant vers lui. Mais tu as raison. On va prendre leur bateau. Tu appelles la Brigade Maritime pour qu’on vienne à notre rencontre.


  —OK, boss, dit Tony cherchant son téléphone dans la poche intérieure de son vieux cuir.


  —Tu dis à Jo d’attendre qu’on soit parti et de revenir en bagnole. On reviendra chercher la mienne plus tard.


  —OK.


  Tony passe son premier coup de fil. Il est rapidement convenu qu’un bateau de la Maritime viendra à leur rencontre pour les escorter jusqu’à bon port. Il appelle ensuite Jo. Au fur et à mesure des sonneries sans réponse, son front se creuse d’une myriade de rides verticales.


  —Jo ne répond pas, boss.


  —Quoi?


  La question de Sam reste en suspend. Si Jo ne répond pas, c’est qu’il est mort, évanoui, ou alors en très mauvaise posture. Dans les trois cas, cela signifie que quelqu’un s’est invité à la fête, et qui n’a pas cru bon prévenir de son arrivée.


  —Je vais le chercher! dit Fred.


  —Pas question, ordonne Sam. Tu nous accompagnes au bateau. Tu iras le chercher ensuite. Il faut qu’on dégage ces deux-là.


  Fred ronge son frein mais ne proteste pas.


  —Où est la chambre? demande Sam à la grosse femme, plus blanche que jamais.


  Celle-ci ne répond rien mais son regard se tourne vers une petite ouverture cachée par un rideau. Sam s’y engouffre et en ressort avec un drap qu’elle passe autour du corps de Masha tandis qu’elle se relève.


  —Une vraie star, dit-elle en la poussant rudement vers la sortie. Fred, tu fais le guet. Tony, tu passes devant. On reviendra chercher l’autre affreux après.


  Les escaliers qui mènent au ponton sont abrupts. Le quatuor descend sans trop de difficulté. Fred passe son temps à regarder vers l’arrière, espérant voir la chevelure noire de son ami se détacher des rochers, craignant de voir celle d’un autre apparaître. Ils embarquent sur le joli Zar 97 Skydeck flambant neuf, doté de deux moteurs hors bord de 300 chevaux. À peine la Masha assise, Fred qui n’y tient plus dit:


  —Je peux repartir pour Jo, boss?


  —Oui, dit Sam. Vous nous ramenez le gros lard tous les deux. Tony et moi on vous attend ici.


  À cet instant précis, un cri déchirant leur parvient du blockhaus. Les flics se regardent, la femme gémit de peur. Un filet d’urine s’écoule d’entre ses jambes. Fred saute du bateau, suivi de près par Tony. Sam met le moteur en route et sort son flingue. Évidemment le bateau de la maritime n’est pas encore là- il n’y a que dans les films que la cavalerie arrive au bon moment. Elle suit du regard ses deux lieutenants qui grimpent les marches deux à deux, flingues à la main. Ils arriveront trop tard, elle le sait. L’homme qu’ils avaient laissé là-haut est déjà mort. Mais il reste un espoir pour Jo et, si mince soit-il, il faut y croire. Un flic qui n’y croit plus est un flic mort.


  L’attente est interminable. Elle a beau scruter les rochers, elle ne voit rien. Puis soudain, elle distingue les silhouettes de Fred et de Tony qui repartent vers la gauche du bâtiment, là où Jo était en planque. Ils passent derrière l’énorme rocher que l’Espagnol avait choisi et en reviennent les bras chargés d’un corps affaissé. Tony fait alors un grand signe de la main à son intention, lui signifiant que tout va bien.


  Les battements de cœur dans la poitrine de Sam s’apaisent à peine: le tueur est forcément dans les parages, il faut rester sur ses gardes. Elle garde les yeux grands ouverts et fouille du regard la roche à la recherche d’une forme qui ne devrait pas y être, mais ne voit rien. Le trio revient lentement, Fred et Tony ayant du mal à soutenir la grande carcasse de leur collègue encore dans les vapes. Au fur et à mesure qu’ils approchent, Sam distingue la traînée rouge qui recouvre la moitié de son visage. Jo s’est fait surprendre et même si son intégrité physique s’en remettra, son orgueil, lui, va en pâtir. N’empêche, il faut que son agresseur soit sacrément bon pour avoir réussi à le surprendre. Voilà qui n’augure rien de bon pour la suite de l’enquête.


  Les hommes montent sur le bateau. Sans attendre, Sam lâche toute la puissance des moteurs et l’embarcation bondit sur l’eau. Elle veut s’éloigner le plus rapidement possible de la côte, surprise de ne pas entendre les balles siffler au-dessus de sa tête. Elle ne prend pas la peine de demander dans quel état était le porte-flingue, là-haut, attaché au fer forgé. Elle a sa petite idée sur le sujet et ils feront le point à l’abri, dans les bureaux de Marseille. Elle se demande tout de même pourquoi il ne leur est rien arrivé à eux, les flics, qui sont systématiquement ceux à abattre, partout où ils passent. Et pourquoi avoir pris le risque d’assommer Jo plutôt que de le tuer de loin, d’une balle dans le crâne? Tout cela est incompréhensible.


  Elle voit alors arriver face à eux la navette ultra rapide de la brigade maritime. Ils arrivent après la bataille mais sont tout de même les bienvenus: un peu de protection rapprochée pour ramener Masha jusqu’au commissariat ne déplaira à personne. Et puis il va falloir récupérer ce qui reste de l’homme menotté dans le cabanon fortifié avant que des promeneurs ou des bestioles ne le trouvent. C’est le médecin légiste qui va être content. Sam n’a jamais vu quelqu’un se complaire autant dans l’observation de la viande froide humaine.


  Elle se tourne vers ses trois lieutenants. Aucune perte et une blessure sans gravité, l’équipe s’en sort finalement assez bien. La grosse femme, toujours menottée et emmaillotée dans son drap comme une momie obèse, grelotte mais, malgré le froid et l’humiliation, manifeste elle aussi un certain soulagement d’avoir échappé au pire et déjà, une expression de haine pour les policiers qui l’entourent se dessine sur son visage. Savoir son amant mort ne semble pas l’affecter outre mesure et Sam n’en est pas surprise.


  Elle voudrait savoir ce qu’ils ont trouvé là-haut, mais préfère attendre que la maquerelle n’assiste pas à leurs échanges. Qui a bien pu faire ça? Et pourquoi? Le cri qu’ils ont entendu était le signe d’une grande douleur. L’homme aux tatouages en forme de tête de mort était attaché, il n’a rien pu faire pour se défendre face à celle qu’il idolâtrait.


  Alors que les pensées et les questions se bousculent dans sa tête, une étrange sensation l’assaille: celle d’être observée. Elle se retourne en direction du blockhaus. Au-dessus de la calanque de l’Érevine, planté sur la roche, une silhouette les observe. Sam plisse les yeux pour mieux y voir. Elle relâche sans s’en rendre compte la commande et le bateau ralentit.


  —Que se passe-t-il boss?


  Sam ne répond rien.


  Elle jurerait que la silhouette qui les observe de là-haut, près des lieux du crime et sans même chercher à se cacher, est celle d’une femme.


  


  À suivre...


  ***

  

  Du même auteur

  

  Je vous aime, série érotique Texte moi,

  Numeriklivres 2015

  Les Amours de Charlotte, romance érotique,

  Numeriklivres 2015


  Masha


  Le ZAR 97 Skydeck piloté par Sam, emportant à son bord ses trois lieutenants et leur prisonnière, passe la digue du Fort Saint-Jean et accoste près de la cathédrale de La Major sous la protection de la brigade maritime. Sur le quai, deux Peugeot 308, une ambulance et deux motards les attendent déjà.


  Masha, piètre figure humaine grelottante et à peine vêtue dans son drap chiffonné, est transférée dans l’un des véhicules sitôt le bateau immobilisé.


  Sam monte dans l’autre voiture avec Tony, tandis que Fred accompagne Jo dans l’ambulance.


  Ces deux-là sont vraiment comme les deux doigts de la main, pense-t-elle en voyant le fourgon du SAMU prendre la direction de l’hôpital alors que le convoi prend la direction des bureaux de l’Évêché, coupant à travers les parkings et longeant à vive allure le Quai de la Tourette. Sirènes hurlantes, les véhicules contournent les cent quarante-deux mètres de la cathédrale Sainte-Marie-Majeure, aussi dénommée «la Major», gigantesque église néo-byzantine, érigée durant la deuxième moitié du XIXe siècle et dont les façades se singularisent par une savante alternance de pierres blanches du Gard et de pierres vertes de Florence. Bien que connaissant la cathédrale sur le bout des doigts pour s’y être recueillie plus d’une fois, Sam lève les yeux et contemple l’édifice religieux. Devant tant de majesté, elle se réjouit que son quartier général côtoie autre chose que la bassesse humaine qu’elle et ses collègues ramènent chaque jour dans leurs filets.


  Ils se garent devant l’entrée et les policiers conduisent Masha à l’intérieur. Sam les laisse faire. Elle a assez vu la grosse truie pour le moment et cette dernière n’est pas prête de remettre le nez dehors. Elle se tourne vers Tony:


  —Il me faut un café, dit-elle. Viens, suis-moi.


  Elle se dirige vers son bureau, Tony sur ses talons. Un gobelet de café à la main, elle ignore son fauteuil inconfortable et pose les fesses sur son bureau; Tony lui s’installe sur une chaise.


  —Qu’est ce qui s’est passé là-haut? demande-t-elle.


  —Une boucherie, boss. Le tatoué avait sa bite dans la bouche et la gorge tranchée.


  —Il ne devait pas mourir assez vite aux yeux du tueur.


  —Je ne sais pas mais il faut être vraiment tordu pour infliger de telles atrocités à un homme.


  Sam réprime un ricanement. C’est vrai, c’est horrible, mais sectionner le clitoris à des petites filles l’est tout autant et d’après ce qu’elle en sait, ce rituel barbare est encore pratiqué de nos jours, même en France. Mais il ne s’agit pas de compter les points, aussi répond-elle simplement:


  —Le même tueur, tu crois?


  —En tout cas ça y ressemble.


  —Et Jo?


  —J’ai eu un message de Fred: tout va bien, blessure superficielle. Tout porte à croire qu’il s’est pris un caillou sur la tempe. Ça l’a sonné.


  —Il a vu quelque chose?


  —Que dalle. On dirait bien qu’il s’est fait assommer avec un vulgaire lance-pierre.


  —Notre Jo n’a pas fini de faire la gueule! commente Sam en souriant, heureuse d’apprendre que son lieutenant est indemne. Mais qui utilise encore des lance-pierres, de nos jours?


  —Une personne très habile…


  —Et qui préfère les queues découpées en rondelles…


  Sam reprend une gorgée de café. Le breuvage amer réchauffe sa gorge malmenée par la brise marine et lui donne un regain d’énergie.


  —Tu as vu comme moi la silhouette sur la falaise.


  —Oui, boss.


  —Et qu’en penses-tu?


  —On aurait dit une femme. Grande, athlétique.


  —C’est ce que je pense aussi. Ça concorderait avec la violence des faits. Il faut avoir une sacrée poigne pour s’en prendre à ce genre de type. Et ne pas avoir peur de trancher dans la chair.


  —Je crois aussi, ajoute Tony en grimaçant et en serrant instinctivement les cuisses, avec un tressaillement à peine contenu. Faut vraiment être folle furieuse.


  —Ou furieuse tout court et, incidemment, vouloir faire passer un message. Sais-tu que c’est le supplice qu’infligeaient les fellagas à leurs prisonniers? Ils leur coupaient la queue et la leur mettaient dans la bouche.


  —Quoi? Une sorte de sanction ?


  —Oui. C’est juste une idée, comme ça. Appelle ça l’intuition. Mais on est dans un monde des putes et de l’exploitation sexuelle, ça ne peut pas être un hasard. C’est en quelque sorte une prise d’indépendance.


  —Ça va écrémer sec, alors.


  Sam serait bien tentée de répondre que, avec tout ce que les femmes subissent à travers le monde, il ne serait pas étonnant de voir émerger quelques groupes d’Amazones qui, à défaut de se trancher le sein droit pour mieux tirer à l’arc, s’occuperaient des bijoux de famille si chers à leurs oppresseurs. Mais elle ne dit rien. Elle n’est pas là pour parler des femmes et de leurs conditions.


  Tony termine sa bouteille de coca et la jette dans la poubelle avant de se redresser.


  —Qu’est-ce qu’on fait maintenant, boss?


  —La deuxième équipe devrait bientôt rentrer avec le cadavre du tatoué. Tu vas prévenir le médecin légiste et tu m’appelles quand ils sont tous là. Je vais voir ma grande copine Masha. Toi tu essaies de te rencarder sur le type avec elle et pour qui il bossait. Où est Nadia?


  —Toujours chez nous, bien au chaud en cellule.


  —Parfait, j’irai lui rendre visite. Toi, tu t’abstiens d’aller la voir: tu la terrorises.


  —Pourquoi, ça a peur de quelque chose, ce genre de fille?


  —Ça a peur de tout et tout le temps, Tony, rétorque Sam d’une voix soudainement morne. C’est pour ça qu’elle est si instable et si dangereuse.


  Au moment de se redresser, Samantha est prise d’un vertige soudain. Elle vacille et sans Tony qui la rattrape au vol, elle se serait effondrée.


  —Ça va, boss? s’inquiète-t-il.


  —Oui, oui…


  Sam consulte sa montre: quatorze heures. Elle n’a rien avalé depuis son petit-déjeuner avec Carme - un moment de douceur qui lui semble déjà si lointain.


  —Il faut juste que je mange quelque chose, ajoute-t-elle. Nos clientes sont sous bonne garde, je crois qu’on peut s’accorder une pause déjeuner. Tu viens, Tony?


  Le visage de Tony s’éclaire d’un large sourire. Il sait que déjeuner avec sa supérieure hiérarchique ne sera pas une véritable pause en soi: Sam ne mettra pas dix minutes avant de reparler boulot. Mais tant pis, manger avec La Rouge, ce n’est pas donné à tout le monde.


  De retour au bureau moins de deux heures plus tard, Sam file directement voir Masha. Celle-ci a dû bien mariner dans son jus, et Sam, revigorée, se sent d’humeur à titiller la vieille maquerelle. Tony a filé directement vers les tâches que son boss lui a assignées. Sam l’apprécie beaucoupet pas seulement pour son efficacité. Elle lui pardonne volontiers ses quelques écarts machistes, qui ne sont, la plupart du temps, qu’une façade. Tony est en vérité un homme à l’intégrité exemplaire, mari fidèle et aimant, et pour avoir rencontré sa femme à maintes reprises, elle sait bien qui, à la maison, porte la culotte.


  Masha est en garde à vue. Une bonne âme lui a donné des vêtements et à en juger par l’odeur, on dirait même qu’elle a pu prendre une douche. Sam n’approuve pas: maintenir un prédateur comme Masha dans un état d’humiliation prolongée facilite le travail d’interrogatoire. Mais la justice française est encore trop bonne avec ce genre de parasite, et sous couvert d’égalité citoyenne, le traitement sera le même, que l’on ait volé une mobylette ou exploité une jeune fille de la pire façon. Sam a beaucoup de mal à travailler avec cette catégorie d’agents qui se soucient davantage du respect des règles que de la mise sous bonne garde de ces gens qui, comme Masha, ne viennent en France que pour mieux bafouer la devise de la République : liberté, égalité, fraternité. Pour eux ce ne sont que des signes de faiblesse, voire d’encouragement envers leurs activités illégales. Mais Sam ne peut rien y changer alors, elle s’adapte et fait quand même ce pour quoi on l’emploie: neutraliser les méchants.


  La pièce est exiguë et sa décoration inexistante. Sam s’assoit sur une chaise en métal et fixe Masha dont l’expression est celle du pitbull depuis trop longtemps attaché à un piquet. Elle regarde l’officier de police, et dans ses yeux brûle la haine du genre humain tout entier. Peut-être cette femme a-t-elle, comme tant d’autres, payé son tribut à l’exploitation sexuelle du genre féminin. Peut-être, à une époque lointaine, était-elle comme la petite Nadiaou peut-être ne sait-elle rien de ce qu’elle fait subir aux filles dont elle fait commerce. Peut-être encore n’y voit-elle qu’une source d’argent facile et, loin de compatir au sort des femmes, elle n’a d’autre souci que de satisfaire les exigences libidineuses de ses clients.


  Sam n’en sait rien et elle s’en fout. Les souffrances du passé n’excusent pas les monstruosités du présent. Ce serait trop facile, et de son point de vue, cela n’allège en rien la gravité des actes commis.


  Elle se penche vers l’arrière, pose ses bottes sur la table et dit:


  —On t’a dit tes droits, la grosse, je le sais, et je ne vais pas m’emmerder à te les répéter. Voilà ce que moi j’ai à te dire: ton amant du blockhaus est en mode steak haché pas loin d’ici, dans son frigo privé. Son meurtrier est encore dehors, il t’a vue partir avec nous, il sait exactement où tu es. Si tu me fais chier à étaler des droits que tu ne mérites pas, je te fais sortir par la grande porte, j’attends qu’il vienne pour toi et je le cueille, mais seulement après qu’il se sera occupé de toi.


  Sam a parlé en français. Aucun risque que Masha simule l’incompréhension et la policière n’est guère disposée à une quelconque concession, même langagière. Masha fait partie de ces Albanais qui parlent russe pour des raisons purement pragmatiques et, pour les mêmes raisons, parle tout aussi bien le français – avec un accent dégueulasse, certes – mais compréhensible malgré tout.


  —Je veux que tu me protèges, dit-elle d’une voix rauque de grande fumeuse.


  —Même pas en rêve la grosse, dit Sam avec un sourire mauvais; à moins que tu aies quelque chose d’exceptionnel à mettre dans la balance. Pas que ta vie pèse lourd, ne vas pas me faire dire ce que je n’ai pas dit, mais pour que je me soucie de toi, tu vas devoir être convaincante.


  Masha inspire longuement.


  —Je savais que c’était mon tour.


  Sam ne souffle mot. Plus Masha fera un pas vers elle, plus elle-même reculera, jusqu’à ce que, prise de panique, la fausse blonde déballe tout.


  De fait, cette dernière guette une réaction de la part de la policière, une marque de surprise ou d’un quelconque intérêt. En vain. Bien au contraire, c’est en voyant Sam soupirer et faire mine de se relever qu’elle déblatère à toute vitesse:


  —J’ai reçu une carte! La même qu’Arseni, juste avant qu’il se fasse tuer. Une carte à jouer, mais différente… Un as de cœur. À la place du cœur au centre, il y avait une tête de mort qui souriait.


  —Amusant, ricane Sam.


  La vérité est que cet élément l’intéresse au plus au point. Mais là encore, elle demeure impassible.


  —J’ai trouvé la carte glissée sous ma porte. Je l’ai jetée, pour le mauvais sort.


  Idiote, pense Sam qui aurait bien aimé la voir.


  —Et celle d’Arseni? demande-t-elle.


  —Au feu aussi, répond Masha avec beaucoup de sérieux.


  Sam regarde ce monstre humain frémir à la seule pensée d’une malheureuse carte à jouer, et constate à quel point ce petit monde minable et pleutre est bêtement superstitieux.


  —Tu ne me sers vraiment à rien, dit-elle d’un air faussement désintéressé.


  —Attends! Je peux te la dessiner si tu veux.


  —Me la dessiner? Tu te prends pour une artiste?


  Masha se renfrogne et, en une seconde, toute agressivité s’efface de son visage. Pendant ce court instant, c’est la femme usée par la vie et les années difficiles qui refait surface.


  —Je dessinais beaucoup quand j’étais jeune, dit-elle comme pour elle-même.


  —Alors pourquoi pas, répond Sam avant de ressortir, abandonnant là Masha et ses espoirs de survie aux frais de la République.


  Dans le couloir, elle retrouve Tony.


  —Tu as tout entendu? demande-t-elle.


  —Presque tout, boss. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de carte?


  —Ça tient la route, dans la mesure où on a affaire à quelqu’un qui poursuit un but précis. Ça instaure la peur, une sorte de préalable sadique pour notre justicier coupeur de queues. J’aime assez, ajoute-t-elle songeuse. Dommage que ces imbéciles ne les aient pas gardées.


  —Rado en avait reçu une lui aussi?


  —J’ai bien peur qu’on ne le sache jamais. Tu vas me trouver un technicien de la Police Technique et Scientifique qui soit dans les locaux. Je le veux avec moi. On va voir si on peut obtenir une représentation satisfaisante de cette tête de mort souriante.


  —OK, boss.


  Tony pivote sur ses talons et disparaît.


  Sam, quant à elle, se dirige sans hâte vers la machine à café, histoire de laisser Masha mijoter. Cette dernière lui a livré quelques renseignements intéressants. Il va falloir creuser cette histoire d’as de cœur. Pour que le tueur les dissémine ainsi, c’est qu’il ne craint pas de laisser une piste qui leur permettrait de remonter jusqu’à lui. Il est vrai que les criminels viennent rarement se plaindre auprès des services de Police d’être victimes de menaces de mort. Ils préfèrent généralement régler ça entre eux.


  Le deuxième indice, c’est que le tueur est, selon toute apparence, une femme. Une femme sans peur, précise et déterminée, n’éliminant que ses cibles et – fait plutôt rare – épargnant les policiers. Tout cela indique clairement des mises à mort organisées selon un cahier des charges précis et par un professionnel. Ces cibles se limitent-elles aux seuls proxénètes? Bien qu’il soit trop tôt pour tirer des conclusions définitives, la nature des victimes délimite de façon approximative le terrain de chasse.


  Sam sirote son café sans sucre. Il est déjà seize heures et la journée est loin d’être terminée. Elle doit s’accommoder des contraintes légales qui n’autorisent pas, entre autres choses, de garder un suspect ad vitam aeternam. À un moment ou à un autre, il faudra bien décider du sort de Masha: la coffrer pour proxénétisme ou conclure un marché.


  Elle la retrouve prostrée sur sa chaise, l’œil vitreux perdu dans la contemplation du mur nu qui lui fait face. S’il est vrai que l’on voit sa vie défiler à l’idée de sa mort prochaine, en ce qui concerne Masha, le film ne doit pas être joli à voir. Face à elle, un agent attend patiemment, un carnet posé sur la table, un crayon à la main.


  —Masha, décris-moi la carte que tu as reçue, dit-elle sans préambule.


  Masha s’anime, s’arrachant à sa rêverie. Une expression de concentration se forme sur son visage et les mots s’égrènent de sa bouche, meublant la pièce de sa voix sans charme et éraillée.


  —Une carte à jouer. Un as dans chaque coin. Le chiffre 1 aussi. Au milieu, un crâne souriant.


  Le dessinateur exécute une première ébauche. L’œil de Masha suit le mouvement du crayon avec un froncement de sourcils.


  —Qu’y a-t-il? demande Sam.


  —La tête était plus grosse. Puis, s’énervant: mais pourquoi tu ne me laisses pas dessiner? Tu as peur que je te crève un œil avec le crayon? demande-t-elle, provocatrice, à Sam.


  —Tu dessineras quand je te le dirai, pas avant. Pour le moment, tu utilises ce qui te tient lieu de cervelle et tu t’exprimes de façon précise. Si la tête est plus grande, tu le dis, mais tu m’épargnes tes humeurs.


  Masha se renfrogne tandis que le dessinateur, probablement habitué à ce genre de scène, patiente.


  —Les orbites étaient larges, plus grandes que des orbites normales. Le crâne avait les mâchoires écartées, on voyait les dents.


  —Régulières, les dents? intervient l’homme au crayon.


  —Comment ça: régulières? demande Masha dont les propres dents se disputent la place dans sa bouche.


  —Ça veut dire: pas comme les tiennes Masha, intervient Sam pour couper court.


  —Tsss, alors oui: régulières, conclut Masha d’un air boudeur. Mes dents sont très bien comme elles sont.


  —Des yeux dans les orbites?


  —Non.


  —Des artifices particuliers? demande l’homme.


  Masha se tourne vers Sam:


  —Il le fait exprès ou quoi?


  Sam se retient de sourire. La bêtise humaine peut aussi être comique.


  —Le monsieur te demande s’il y avait des décorations autour de la tête.


  —Non.


  —Et le verso de la carte? Le dos, pardon, rectifie le dessinateur.


  —Le dos? Je ne sais plus… Je crois qu’il était noir.


  —Uniformément noir?


  Masha grommelle un juron que Sam s’abstient de traduire. Cette dernière s’avance et récupère le carnet. La tête de mort est effrayante et le sadisme que dégage son sourire ne peut que terrifier son destinataire. Les larges orbites semblent dire: «Je ne vois que toi» et son expression de réjouissance maléfique atteste de d’irrévocabilité à la sanction. Pas mal du tout.


  Sam colle le croquis sous le nez de Masha. Toute trace d’agressivité disparaît du visage de la femme et Sam craint même qu’elle fasse à nouveau sous elle. La bouche tremblante, Masha lève les yeux et dit:


  —C’est ça. Mais le crâne était différent.


  Sam alors tend le carnet ouvert sur une nouvelle page, emprunte le crayon gris et le confiant à Masha, dit:


  —À toi l’artiste. Surprends-moi. Tu sais faire autre chose qu’exploiter de pauvres gamines?


  —Tu ne sais rien de rien, dit Masha en esquissant une forme arrondie.


  Sam la regarde faire. Le trait est rapide, le geste précis. Assurément, Masha sait dessiner. Cela fait-il d’elle une meilleure personne? Sûrement pas. Cela confère simplement une dimension plus humaine au personnage.


  Le croquis de Masha est terminé et Sam les compare. L’Albanaise a agrandi le crâne, faisant de cette mort-là une faucheuse déjantée et hydrocéphale, encore plus inquiétante.


  —C’est vrai que tu sais dessiner, lance Sam comme un os à un chien sous la table.


  Masha ne cache pas sa fierté. Le dessinateur s’éclipse, Sam le remercie d’un sourire. Tous deux sont conscients que sa présence n’a servi qu’à titiller l’amour-propre de l’Albanaise pour que sa représentation de la carte soit la plus fidèle possible.


  —Tu retournes en cellule maintenant, dit Sam sans détourner ses yeux du dessin.


  —Tu vas me protéger?


  —Pourquoi est-ce que je ferais ça? demande Sam ses yeux verts rivés dans les siens.


  Masha déglutit.


  —Si je donne les autres, ils vont me tuer.


  —Si tu sors d’ici, tu te fais tuer aussi. C’est toi qui vois. Moi, je t’ai assez vue pour aujourd’hui. Tu retournes derrière les barreaux. Demain est un autre jour.


  Sam sort de la pièce, abandonnant Masha aux policiers de service. Il est déjà dix-neuf heures et ses réserves d’énergie s’épuisent. Elle décide de réserver sa visite à Nadia pour le lendemain et quitte les bureaux de l’Évêché. Il est temps de rentrer et prendre un peu de repos.


  Les Goudes


  Sam a repris sa voiture et traverse tout Marseille, plein est. Elle s’accorde le luxe de passer par la Corniche, rebaptisée bien longtemps après sa construction «Corniche du Président John Fitzgerald Kennedy» en hommage au président assassiné. À cette heure, la promenade est peu encombrée. Elle contemple la mer dont le bleu l’apaise immanquablement. Elle jette un œil à sa villa favorite: la villa Gaby, donnée à la ville par Gaby Delsys, vedette internationale des années 1910, originaire de Marseille. Elle poursuit sa route, dépasse la statue de David, copie du David de Michel-Ange et, la mer toujours à droite, poursuit vers les Goudes. C’est là qu’elle habite. Quand ses parents y avaient acheté leur maison, il n’était pas utile d’être riche pour vivre dans ce coin reculé de Marseille où personne à l’époque ne voyait l’intérêt de venir se perdre.


  Elle longe la mer, perdue dans ses pensées. Cette affaire l’obsède, comme à chaque fois qu’elle doit résoudre un dossier épineux. L’adversaire est de taille et agit selon un plan précis, sans craindre la police, allant même jusqu’à en épargner les représentants. Le tueur serait-il, lui aussi, un membre des forces de l’ordre? Un militaire, un légionnaire, peut-être. En tout cas, quelqu’un qui accorde de l’importance aux forces officielles, tout en les jugeant manifestement trop laxistes.


  Elle quitte la Corniche, dépasse la Pointe Rouge et emprunte la route sinueuse qui mène jusqu’au petit port. Elle dépasse le Vingt Mille Lieues sous la bière, un pub qu’elle affectionne, tant pour sa terrasse qui donne sur la mer, que pour son ambiance décalée avec ses bikers revêtus de vestes à franges, côtoyant la jeunesse branchée locale. Elle bifurque à droite et rejoint la rue Désirée-Pellaprat. C’est là qu’elle vit, dans la toute dernière maison de cette rue dépourvue de végétation, creusée à même la roche calcaire, face à l’anse de la Maronaise. Sam dépasse sa maison et se gare juste un peu plus loin dans le virage, histoire d’admirer les pointes rocheuses de L’île Maïre. Le lieu est sauvage, tout comme ses habitants, soucieux de garder pour eux cette enclave d’authenticité marseillaise; et c’est seulement parce qu’elle est la fille Dal Icante que sa voisine accepte de nourrir sa chienne en son absence.


  —Terreur! appelle Sam dès la porte ouverte.


  Elle entend un bruit de chaise bousculée et immédiatement, voit débouler la masse énorme de son Doberman brun. La chienne bondit de joie autour de sa maîtresse qui, accroupie pour la caresser, tente d’éviter les grands coups de langue. Terreur est le fruit des amours interdites de sa doberman de mère avec son rottweiler de père. Le résultat est extraordinaire car si d’aspect Terreur a tout du doberman, elle a hérité le gigantisme de son père et pèse près de cinquante kilos. Sam avait craqué pour ce chiot énorme et pataud, condamné à être piqué s’il ne trouvait pas rapidement preneur. Le seul autre chiot de la portée, un mâle, n’avait pas survécu. Le dressage dela jeune chienne n’avait pas été simple, Terreur ayant une propension certaine à n’en faire qu’à sa tête, mais Sam avait tenu bon.


  Bien que «sociabilisée», Terreur porte bien son nom et la voisine n’accepte de la nourrir qu’à la condition expresse de ne pas devoir entrer dans la maison. Aussi remplit-elle la gamelle en versant les croquettes du haut du mur de clôture qui sépare son jardin de celui de Sam.


  Le jour déclinant, Sam met à profit ce moment entre chien et loup pour se dégourdir les jambes et renouer un peu avec son molosse, qu’elle n’a pas vu depuis plus de vingt-quatre heures. Elle pose son sac, prend la laisse et ressort illico, suivie de près par sa chienne qui a déjà compris la suite du programme. Elles traversent la route déserte. Terreur court comme un dératé, prenant de l’avance et revenant sans cesse vers sa maîtresse, comme pour lui demander : mais pourquoi est-ce que tu ne cours pas, toi aussi?


  Sam regarde sa chienne, la mer, les pics rocheux de l’île Maïre et inspire profondément. Respirer l’iode lui fait du bien. Sur la promenade, on ne voit qu’elle et sa chienne. Les touristes ne sont pas encore là et les locaux n’ont que faire de se promener au bord de l’eau à une heure où le fond de l’air est frais.


  Elle poursuit sa marche au-delà de la route, sur le sentier caillouteux qui mène jusqu’à la baie des Singes. Elle laisse sur sa gauche le fortin Napoléon et contemple une fois encore l’île inhabitée qui brandit vers le ciel son aspérité rocheuse.


  Un véritable moment de paix. Mais l’heure tourne et il est temps de rentrer, ne serait-ce que pour manger un peu. Sam regrette de ne pas avoir revêtu sa tenue de sport: elle serait rentrée en courant. Elle regarde Terreur faire demi-tour, la rattraper en une seconde et la dépasser à toute vitesse, poursuivant un lièvre imaginaire. Elle disparaît du champ de vision de sa maîtresse et celle-ci retourne à la contemplation de la mer, de plus en plus sombre.


  Soudain, le bruit apaisant des vagues est interrompu par les aboiements de la chienne. Sam se rembrunit: Terreur aboie assez peu. Elle accélère le pas et la voit revenir vers elle, se retournant régulièrement, comme pour avertir sa maîtresse d’une présence nouvelle. Sam passe sa main sur le pelage ras en scrutant les environs. Une silhouette approche, assez grande, peut-être plus encore que Sam. La carrure est svelte, souple mais la rondeur des hanches trahit la nature de l’inconnu: c’est une femme. Sam avance, chuchotant des mots d’apaisement à Terreur, qui ne cesse de grogner. La femme s’avance tranquillement, regardant tantôt vers elle, tantôt vers la mer. Comme elles se croisent, la femme dont la peau est couleur d’ébène adresse à Sam un «bonsoir» empreint de courtoisie. Sam, étonnée, bafouille un bonsoir alors qu’elle s’attendait à ce qu’on lui saute à la gorge, prête à lâcher le collier de Terreur et à dégainer son arme. L’instinct de Terreur l’aura fourvoyée, une fois n’est pas coutume. Elle note tout de même la carrure athlétique, la tenue de style militaire, les gros godillots, la veste à multiples poches et l’expression déterminée du visage, dépourvu de toute appréhension, ni envers elle, ni envers l’animal


  Sam a tout juste le temps de s’interroger sur la présence de cette femme en ces lieux que son téléphone portable sonne. C’est Franck.


  —Enfin, tu réponds, dit la voix avec soulagement. Tu vas bien?


  —Oui, je vais bien. Ne t’inquiète pas.


  —Ça, c’est impossible. Tu es chez toi?


  —Oui.


  —Tu veux que je passe te voir? Sushis et rosé?


  Sam sourit. Franck sait la prendre par les sentiments.


  —D’accord.


  —Je suis là dans trente minutes. Ne t’endors pas!


  —Promis.


  Sam raccroche et se retourne. La femme a disparu. Terreur, qu’elle a lâchée avant de répondre, aussi; et c’est avec soulagement qu’elle la voit attendre devant le portillon du jardinet bordant la maison. La chienne s’engouffre à l’intérieur, suivie de près par sa maîtresse. Sam a tout juste le temps de se laver de toute la laideur emmagasinée depuis la veille et de se rendre présentable pour la venue de son amant.


  Franck


  Franck Lapoutret est cardiologue à l’hôpital de la Timone réputé pour cette spécialité. Sam et lui se sont rencontrés alors qu’elle rendait visite à l’un de ses collègues médecins, témoin dans une affaire d’agression. Franck a plus tard avoué avoir eu un véritable coup de foudre pour cette grande rouquine aux allures de mercenaire, tandis que Sam, en bon flic, avait évalué le personnage en termes d’appartenance socio-culturelle, jaugeant le degré de citoyenneté et n’éprouvant que peu d’émoi pour le sourire confondant, la peau lisse et sombre et le cheveu crépu coupé très court. C’est seulement le troisième rendez-vous consenti à cet homme insistant mais très courtois qu’elle avait laissé son doux regard l’atteindre et ses mains toucher les siennes. Or, Sam et la douceur, ça fait deux, et quand cette douceur arrive au moment où elle ne l’attend pas, elle subodore d’instinct le piège.


  Cela fait six mois qu’ils se voient, régulièrement aux yeux de Sam, trop peu selon Franck. Celui-ci habite seul une grande demeure du quartier Mazargues et vient d’un coup de moto rendre visite à sa walkyrie favorite – c’est ainsi qu’il surnomme Sam – dès qu’elle lui en donne le feu vert.


  Sam vient tout juste d’enfiler son pyjama en soie noire lorsqu’elle entend pétarader la Harley Davidson. Franck est là. Terreur aboie, et la porte s’ouvre sur sa grande silhouette casquée, une boîte en carton à la main, une bouteille dans l’autre. Vive les sacoches de selle.


  Franck ôte son casque intégral et s’en débarrasse sur la commode de l’entrée. En deux enjambées, le voilà sur Sam, qu’il serre dans ses bras.


  —Tu m’as manqué, dit-il.


  Sam ne répond rien mais n’en pense pas moins: il lui a manqué. Ils restent enlacés un moment en silence, savourant le contact de leurs deux corps et le mélange de leurs parfums. Puis soudain rompant le silence, Terreur gémit et, assise sur son postérieur, lève une patte en direction de sa maîtresse.


  —Je crois qu’elle a faim, dit Franck, amusée.


  —Je crois aussi, dit Sam en se détachant de lui.


  —Je m’occupe de notre dîner.


  —Et moi de celui de Terreur.


  Le couple s’anime et chacun s’acquitte de sa tâche, un sourire figé aux lèvres. Sam présente à la chienne une gamelle remplie à ras bord. Celle-ci, ayant patiemment attendu l’autorisation de sa maîtresse, la dévore en quelques minutes. Elle rejoint Franck en train de servir le vin. Il lui tend un verre et ils trinquent.


  —À nous, dit-il.


  —À nous !


  Franck prend le temps de la regarder savourer une première gorgée avant de poursuivre:


  —La journée a été dure?


  —Les deux derniers jours ont été très éprouvants. Jo est allé à l’hôpital, rien de méchant mais on a eu la trouille. Une affaire assez sanglante. J’aimerais parler d’autre chose, si tu veux bien.


  —Bien sûr ma puce. Tu veux des sushis?


  Sam sourit avant de répondre; il n’y a que Franck pour l’appeler «ma puce».


  —Oh oui, je meurs de faim.


  —J’en étais certain; d’ailleurs je te trouve un peu amaigrie.


  —Ne t’inquiète pas docteur de mon cœur.


  —Il faut bien que quelqu’un le fasse à ta place.


  Sam sourit et tend à nouveau son verre. Elle a besoin de se vider la tête et faire grimper son taux d’alcool dans le sang est un moyen sûr d’y parvenir. Ne buvant que très rarement, elle sent déjà les vapeurs d’alcool lui réchauffer les veines. Et puis elle est avec un médecin: aucun risque que ce dernier la fasse boire plus que de raison. Franck a toute sa confiance et il est un des rares à pouvoir s’en targuer. L’image de Patrice Carme aux petits soins pour elle et de leurs ébats s’impose à son esprit avant de s’évanouir comme un rêve à l’aube. Elle observe Franck à la dérobée et le trouve terriblement séduisant, avec son sourire blanc sur fond noir et ses yeux de velours. Qu’est ce qui cloche chez elle pour avoir ainsi besoin de s’avilir auprès de gens qui ne lui sont rien? Un jour, Franck cessera de fermer les yeux sur ses frasques et ses disparitions. Ce jour-là, elle le perdra et sera bel et bien seule. Elle l’aura bien cherché.


  —Moi aussi, j’ai beaucoup de travail en ce moment. Rien de dramatique comme ce que toi tu peux vivre, bien sûr, mais certains patients prennent les médecins pour des dieux vivants tandis que d’autres viennent nous voir à contrecœur , persuadés que nous allons leur ouvrir la cage thoracique, juste pour le plaisir…


  —Il faut dire que certains le font…


  —Ils ne sont pas médecins alors! En tout cas, j’ose l’espérer. Mais parlons de choses plus gaies. As-tu fait du sport, ces derniers jours?


  —Non, je n’ai pas eu le temps. Je comptais aller courir demain matin avec Terreur. Nous en avons, toutes les deux, besoin. J’ai cru qu’elle allait dévorer une passante tout à l’heure.


  —Une passante? Comment ça?


  —Une black qui se promenait le long de la route.


  —Une black, ici? J’espère qu’elle ne compte pas s’installer dans le coin! Elle n’y ferait pas de vieux os! dit Franck en éclatant de rire. Je pense que si on ne m’a pas crevé les pneus de ma moto, c’est uniquement parce que je suis chez toi.


  —N’importe quoi…


  —Oui, mais avoue que je n’ai pas complètement tort.


  —Passons… En tout cas, tu as raison, je me demande bien ce qu’elle faisait toute seule par ici.


  —Elle est peut-être la maîtresse de l’un de tes voisins, qui sait? lance Franck d’un ton complice, juste avant de pencher le buste pour déposer un baiser sur les lèvres de Sam.


  Le plateau de sushis est vide. Ils ont tout dévoré comme deux géants affamés.


  —Si on ne m’appelle pas à l’hôpital au cours de la nuit, je viendrai courir avec vous deux demain matin. Tu as toujours mes affaires de sport?


  —Bien évidemment! Puis, fouillant la table du regard: J’ai encore faim moi! Tu as prévu un dessert?


  —Absolument. Mais après la pause.


  —Quelle pause?


  Franck se lève et tend une main ouverte.


  —Viens, dit-il.


  Sam se laisse emmener jusqu’à la chambre, suivant docilement Franck dont elle admire la plastique parfaite. Il dépasse le mètre quatre-vingt dix. C’est ce qu’on appelle un très bel homme. Sam sent son propre corps s’éveiller à l’idée du traitement qu’il va lui faire subir.


  Il referme la porte derrière eux histoire de s’assurer que Terreur, alertée par les cris de sa maîtresse, ne lui saute dessus et manque l’égorger. Leurs premiers ébats dans la maison avaient bien failli tourner au drame; et ce n’est que grâce à l’intervention de Sam que Franck est encore de ce monde. La leçon a porté ses fruits: pour les galipettes, on garde la porte close.


  Franck passe ses mains sous le pantalon de soie et caresse les fesses de Sam. Elle ferme les yeux, savourant le contact de ses mains douces. Il contourne son bassin et vient caresser sa chatte, doucement, effleurant sa fente sans jamais s’y insérer. Les deux amants n’ont pas fait l’amour depuis plusieurs semaines et Franck est du genre épicurien. Sam sait qu’il ne la pénétrera pas tant qu’il n’aura pas caressé chaque centimètre carré de sa peau de rouquine. Il s’accroupit et entraîne avec lui le pantalon vers le bas, découvrant les jambes musclées, marquées d’hématomes. Il dépose un baiser sur le bas-ventre de Sam et se redressant, ôte le haut. Sam frissonne.


  —Va sous la couette, dit-il, je te rejoins.


  Sam se réfugie sous la couette. Elle pourrait dormir dans la seconde, mais garde les yeux grands ouverts sur Franck qui se déshabille, découvrant progressivement sa peau sombre, tendue sur ses muscles nerveux. Lorsqu’il ôte son caleçon, Sam fixe sans le vouloir le pubis noir et frisé ainsi que le sexe long et large déjà en éveil. Il se glisse avec elle sous la couette et l’enlace tendrement, caressant son dos pour mieux la délasser. Sam ferme les yeux et s’abandonne. Franck est bien le seul homme avec lequel elle ne prend pas les rennes et ce, pour une raison simple: elle n’en a aucune envie. Elle le laisse faire comme les femmes parfois font avec les hommes en qui elles ont une absolue confiance et puisque de son corps il veut jouir, elle veut bien le lui abandonner pour une nuit entière. Elle sait qu’il ne lui fera aucun mal et sa seule présence fait se lever les herses qu’elle tient fermées à longueur de journée pour se protéger des constantes agressions extérieures. Avec lui, les barrières tombent et les portes s’ouvrent largement. Qu’attend-elle pour se mettre en ménage? Elle n’en sait fichtre rien. Pourtant, Dieu sait que Franck est le seul homme qu’elle aime.


  Franck caresse ses seins, dépose de tendres baisers sur les mamelons qu’il lèche, parfois et à chaque coup de langue Sam frémit d’un doux plaisir. Ses yeux sont clos, sa bouche entrouverte. Elle a oublié Arseni, Masha, Nadia, elle a oublié les mutilations atroces, la carte promesse de mort. Elle n’est que douceur, sensation et émotion. Elle sent le parfum de Franck recouvrir son corps tandis qu’il s’allonge sur elle pour l’embrasser longuement et quand ses genoux écartent doucement ses cuisses, elle n’oppose aucune résistance. Il lui fait l’amour tendrement, s’insérant en elle avec fermeté et douceur tout à la fois, l’emplissant de son sexe dardé et s’immobilisant en elle pour mieux la regarder et lui sourire avec amour. Elle caresse le dos et les épaules de son amant, effleure la peau du bout des ongles sans jamais les y planter, suivant le chemin droit de sa colonne vertébrale du bout de son index. Relavant les genoux, elle pose ses mains à plat sur les fesses rondes et légèrement velues tandis que Franck appuie avec sa queue sur cette partie si sensible qu’on appelle point G.


  Sam jouit longuement et Franck maintient la pression aussi longtemps qu’il le peut. Lorsqu’elle rouvre les yeux, elle lui sourit. Il se retire et s’allonge sur le lit, le sexe luisant dressé vers le plafond. Sam l’enfourche et plaquant les mains de son amant sur ses seins, balance son bassin afin de mieux le sentir en elle. Elle se penche ensuite vers l’avant et encadrant son visage de sa chevelure rousse, dépose un long baiser sur ses lèvres charnues et entame son mouvement de va-et-vient. Elle a envie de le sentir jouir en elle, elle veut garder dans son ventre un peu de lui, comme une trace de son amour pour mieux affronter, ensuite, le monde extérieur. Franck tente de la freiner en lui tenant les hanches mais elle se défait de son emprise. Elle sait pertinemment ce qu’elle fait: à ce rythme-là, il ne va pas tenir bien longtemps. Mais ce n’est pas de sexe dont elle a faim, c’est bel et bien de lui et lorsqu’il jouit en elle, elle en éprouve une satisfaction sans borne, mêlée du plaisir diffus de se donner enfin à un homme aimant.


  Le désir assouvi, elle s’allonge près de lui et se blottit dans ses bras. Personne à cet instant ne reconnaîtrait La Rouge, indomptable et impitoyable. Sam ferme les yeux et s’assoupit doucement. Juste avant de s’endormir, la tête dans le creux de l’épaule de son amant, elle marmonne:


  —Tu viens courir avec nous demain matin?


  —Oui ma chérie, si je le peux, répond Franck.


  Mais Sam n’a pas entendu la réponse: elle dort déjà à poings fermés.


  Terreur grogne. Dans son demi-sommeil, Sam l’entend, se tourne vers Franck et caresse son dos puissant. Terreur se tait et Sam se rendort profondément.


  Le jour s’infiltre en fins rayons entre les volets de bois à la peinture écaillée par le soleil marin et le cri des mouettes vaut bien tous les chants du coq de campagne. Sam s’étire de tout son long et se retourne; la place de Franck est vide. Elle se redresse d’un bond pour saisir la feuille de papier posé sur la table de chevet.


  Je suis appelé aux urgences ma chérie. Je viendrai courir avec toi une autre fois. Je t’aime.


  Sam soupire et, abandonnant le message sur le lit, traverse la chambre, totalement nue. Dans le salon, Terreur lève la tête à son approche et remue la queue. Elle la caresse et va lui ouvrir la porte du jardin. Dans la cuisine, elle allume la machine à café et file sous la douche. Habillée moins de dix minutes plus tard, elle sirote son premier café face à la mer. Elle mange une part de la tarte aux framboises que Franck avait rangée dans le frigidaire pour ce dessert qu’ils n’ont pas pris.


  Le ciel est clair, il y a un peu de vent. C’est un moment paisible.


  Sam repose sa tasse vide.


  —Allez, on y va! dit-elle à sa chienne.


  Celle-ci bondit tel un ressort, manquant de s’écraser sur le portillon en fer forgé avant que Sam n’ait eu le temps de l’ouvrir. La course du matin est un rituel auquel la jeune femme déroge rarement et seulement en cas de nuit très agitée.


  La maîtresse et la chienne prennent de concert leur rythme de croisière, courant vers l’ouest, tournant le dos au soleil levant. Elles décrivent une large boucle, passant par le village des Goudes, rejoignant la calanque de Callelongue par la route unique et totalement déserte, et revenant à leur point de départ en longeant la mer. Sam sourit, et Terreur qui s’est bien défoulée court maintenant près d’elle, la tête au niveau du genou droit.


  Retour sous la douche et un deuxième café. Sam a troqué sa tenue de joggeuse pour celle de flic: cuir, encore cuir, sans oublier son flingue contre son cœur.


  —Je reviens ce soir, Terreur, annonce-t-elle à sa chienne qui a déjà compris que sa maîtresse partait. Je t’emmènerais bien, tu sais, mais tu boufferais tout le monde… ajoute-t-elle en lui caressant le sommet du crâne.


  En remontant dans sa voiture, Sam a un petit pincement au cœur. Hier soir elle avait espéré passer un peu de temps à trois avec Franck et Terreur. Une heure, pas plus, pendant laquelle ils auraient admiré les reflets du soleil sur la mer légèrement agitée, et lancé des balles à Terreur. Il y a des bonheurs simples, comme ceux-là, dont certains se lassent, et que Sam désespère de connaître un jour.


  Pile ou face


  Le bureau est déjà en effervescence. Masha a balancé des noms, lui apprend-on et c’est tout le réseau albanais qui est sur le point de sauter. C’est bien, évidemment, sauf que pour Sam, ça ne fait pas beaucoup avancer les choses. Elle a un tueur à coffrer et si on colle ses cibles potentielles au trou, il va se contenter de disparaître ou pire, frapper là où on ne l’attend pas du tout. Il faut faire vite car le temps joue contre elle. Elle se dirige droit vers la cellule où est détenue Nadia.


  Celle-ci l’accueille avec un simulacre de sourire. Probable que la jeune fille n’a jamais été logée et nourrie, sans que lui soit exigée de contrepartie graveleuse.


  —Comment vas-tu Nadia? demande Sam en se plantant devant elle.


  —Bien. On mange bien ici. J’ai grossi c’est sûr! s’esclaffe la gamine.


  —J’ai quelque chose à te demander.


  Une lueur de provocation passe dans les yeux bleus.


  —Pourquoi je te répondrais?


  —Tu préfères parler à mon lieutenant? Il aura peut-être une cigarette pour toi, sait-on jamais… Et puis, tu as une procédure pour tentative de meurtre sur le dos, je te rappelle. Les choses peuvent devenir plus compliquées pour toi et très vite.


  La lueur disparaît, le sourire narquois s’efface.


  —Je ne voulais pas le tuer! Il avait été gentil avec moi.


  —Alors pourquoi le couteau?


  —Pour lui faire peur, pour qu’il se taise, pour que je lui prenne tout, même son chien.


  —Son chien? Tu l’aurais revendu?


  —Ou peut-être que je l’aurais gardé pour moi. Je l’aimais bien ce chien.


  —Tu as raison: une pute avec un sharpeï, c’est hyper discret…


  —Je ne fais plus la pute.


  —Je te le souhaite. En attendant tu vas faire ce que je te dis.


  Sam sort de la poche de sa veste la reproduction de la carte de Masha: une tête de mort et un as dans chaque coin. La gamine fixe la carte et marmonne:


  —Cherep[ 1 ]


  —Oui, je sais: cherep. Mais cette tête de mort là, en particulier, tu l’as déjà vue?


  Nadia inspire longuement sans détacher ses yeux de l’illustration avant de souffler:


  —Da.


  Sam s’assoit près d’elle sur la galette qui lui tient lieu de banquette.


  —Où ça?


  —Ce n’était pas sur une carte. Les deux images n’étaient pas à côté. D’un côté il y avait un cœur, de l’autre la même cherep.


  —De l’autre côté de quoi Nadia? s’impatiente Sam.


  La jeune fille regarde Sam, les yeux écarquillés de peur. Sans doute lui est-il revenu à l’esprit que celle-ci est capable de l’assommer sans effort ni remords.


  —Sur une pièce, dit-elle très vite. Une pièce assez grande, comme un médaillon en argent.


  —D’où venait-elle?


  —Une femme me l’avait donnée.


  —Une femme? Quelle femme? Nadia, parle-moi, je suis en train de perdre patience.


  —Une femme qui m’avait demandée… pour le sexe. Ça n’arrivait pas souvent, mais ça arrivait. Ça ne me gêne pas d’aller avec les femmes. En général, elles ne font pas souffrir.


  Sam soupire et se retient de hurler qu’elle se fout de ce genre d’information. Nadia continue, le regard plongé dans le vide du mur blanc, probablement perdue dans ses souvenirs.


  —Elle m’a dit de ne pas la craindre, qu’elle ne me demanderait rien. Elle voulait juste connaître le nom de mon protecteur.


  —Arseni?


  —Oui.


  —Et tu le lui as dit? Tu n’as pas senti le coup fourré?


  —Si. Mais je détestais ce fils de chien.


  —Ça, je peux le comprendre.


  —Elle m’a dit que je devais reprendre confiance, que mon calvaire était bientôt terminé. J’ai ri sans la croire, alors elle m’a donné cette pièce en me disant que je pouvais en parler aux autres filles.


  —C’est ce que tu as fait?


  —Pas à toutes.


  —Et la pièce?


  —Je l’ai revendue. Pour manger. Arseni ne nous donnait que des coups et du pain.


  Sam ferme les yeux. Inutile de chercher la pièce. Elle a dû changer de mains dix fois depuis que Nadia l’a revendue. Sam ne peut pas lui en vouloir. La petite n’a fait que survivre.


  —Tu es certaine que c’était la même tête de mort?


  —Comment veux-tu que je me trompe? On dirait un diable!


  —Bon, et cette femme, comment était-elle?


  —Grande, peut-être autant que toi.


  Le sang de Sam se fige dans ses veines. Elle attend la suite, certaine de savoir d’avance ce que la petite va dire.


  —Elle avait la peau noire, ajoute Nadia. On aurait dit du charbon.


  Sam est sortie de la cellule de Nadia comme un diable hors de sa boîte. Elle rejoint Tony, affairé à son bureau.


  —Ah, t’es là, boss. J’ai rendu visite aux filles dans la rue. Il y a comme un vent de rébellion qui souffle chez les filles de joie. C’est étrange, elles me parlent comme si elles n’avaient plus peur de se faire tabasser.


  —C’est parce qu’on leur fait croire que l’enfer sur terre, ce n’est plus pour elles. Nadia a eu de la visite, comme probablement plusieurs de ses copines de trottoir; et je crois bien que c’est la même femme que j’ai vue hier soir.


  —Hier soir? Mais où ça? Et quelle femme?


  Sam explique: la promenade, les grognements de Terreur, la black. Elle raconte l’histoire de la carte à tête de mort de Masha et Arseni, de la pièce de Nadia: pile tu meurs, face tu vis. Elle ne mentionne pas la présence de Franck. Tony n’a pas à savoir et Sam ne veut surtout pas que son boulot empiète sur la seule histoire de cœur dont elle puisse se targuer depuis des années.


  Tony l’écoute la bouche entrouverte comme un poisson hors de l’eau.


  —T’es en danger, boss?


  —Je ne sais pas encore. Hier soir, elle n’a manifesté aucune agressivité. Je crois plutôt qu’elle faisait un repérage.


  —Alors, qu’est ce qu’on fait?


  —Je vais faire établir un portrait-robot et le balancer dans Canonge[ 2 ], sait-on jamais. Qu’est ce que ça donne, du côté de Masha?


  —Masha a donné un maximum de monde. Les Mœurs sont aux anges. On va la faire sortir d’ici et la protéger le temps de la procédure.


  —As-tu les noms de ceux qu’elle a dénoncés?


  Tony fouille son bureau et sort un feuillet d’un dossier. La liste de noms est longue et ces derniers, pour la plupart, sont familiers. Quand on travaille dans la Police, on connaît la majorité des truands par leurs petits noms. Elle en repère un, celui d’un proxénète qu’on surnomme « La hyène »: un maigrelet tatoué et percé de partout, mauvais comme la gale et fourbe comme un serpent à sonnette. Celui-là va donc plonger et c’est très bien. Si elle avait dû choisir, elle l’aurait mis en tête de liste. Sa spécialité? Les très jeunes gens, garçons ou filles. Entre ceux qui proposent la marchandise humaine et ceux qui en usent et en abusent, Sam ne saurait dire qui sont les pires. Elle regarde la liste, les yeux perdus dans le vide. Une idée vient de lui traverser l’esprit: si elle, Samantha Dal Icante, femme flic révoltée par cette exploitation humaine, aimerait voir La hyène derrière les barreaux, qu’en est-il du tueur? Serait-il possible que l’un comme l’autre ait pensé à la même cible en priorité?


  —On sait où est La hyène?


  —À peu près. La plupart du temps il squatte chez une ancienne professionnelle rongée par la drogue.


  —On y va.


  —Quoi? Et le portrait-robot?


  —Ça attendra notre retour. Tu lui fais dire d’aller voir Nadia pour qu’il fasse le portrait de celle qui lui a donné la pièce. Je veux m’occuper de La hyène. Rejoins-moi à la voiture.


  Samantha la femme flic s’est toujours fiée à son instinct. La chasse est avant tout une affaire animale, pas administrative.


  La petite amie de La hyène vit dans une vieille maison recouverte de lierre, près du viaduc de Plombières. À une époque, peut-être pas si lointaine, le lieu a pu être charmant mais aujourd’hui sa laideur n’a d’égale que son insalubrité. Sam et Tony ont depuis longtemps été repérés par les guetteurs qui quadrillent le quartier, mais n’étant que deux, ils n’ont pas déclenché de panique générale. Ici, le rapport de force est constant, la loi, secondaire. Tony toque à la porte couverte de graffitis tandis que Samantha fait tranquillement le tour de la maisonnette.


  —Police! dit-il comme s’il était encore utile de s’annoncer. Ouvrez!


  La porte s’entrouvre dans un grincement aigu sur une femme d’une quarantaine d’années, outrageusement maquillée et d’une maigreur effrayante. Manifestement malade et n’attendant plus que son heure pour la libérer d’une existence sordide, elle toise Tony avec autant de conviction qu’elle le peut.


  —Quoi? dit-elle d’une voix éraillée.


  —On cherche La hyène, dit Tony. Il est là?


  —La hyène? Z’êtes pas dans un zoo ici.


  —C’est clair: dans un zoo ça puerait moins, commente Tony en la regardant droit dans les yeux.


  C’est qu’il abrégerait bien ses souffrances, à cette brave dame.


  La femme ne répond rien et déglutit bruyamment.


  Sam revient vers eux et montre le croquis de la tête de mort. Le visage cadavérique semble se fendre en deux. Sam a sa réponse: La hyène a reçu sa petite carte postale, en direct du paradis des proxénètes.


  Ils repartent sans un mot, abandonnant l’ancienne prostituée vêtue de sa robe de chambre à fleurs sur le palier, l’air effaré et une clope encore fumante entre les doigts décharnés de sa main pendante. Les quelques neurones qu’elle n’a pas encore grillés à coups de grands rails de coke doivent être en ébullition.


  Sam ne souffle mot et ce n’est qu’une fois dans la voiture qu’elle expose son idée à Tony: surveiller La Hyène très discrètement et attendre que le criminel fasse son apparition pour le coffrer. Il faut aussi placer Masha dans une baraque assez peu visible, et adopter la même stratégie. Avec un peu de chance, le tueur frappera, d’un côté ou de l’autre.


  —On retourne au bureau conclut-elle. Je vais faire le portrait-robot de la femme que j’ai vue. On devrait pouvoir comparer avec celle de Nadia.


  Le retour se fait dans le silence et les nuages de fumée de cigarette. Tony a pris le volant, et Sam en profite pour consulter ses messages. Franck l’a appelée et lui a écrit des mots doux, s’excusant de son départ nocturne, exprimant son impatiente à la revoir. Sam range son téléphone sans lui répondre. Elle n’est pas d’humeur tendre et serait bien incapable d’écrire un mot gentil. Et puis son amant la connaît bien, il sait qu’elle passe ses journées à bouffer du méchant; difficile, dans ces conditions, d’envoyer des gouzi-gouzi par téléphone.


  À son arrivée, le technicien de la police scientifique l’attend devant son bureau, son croquis à la main. Sam reconnaît immédiatement la femme des Goudes.


  —Inutile d’en faire un deuxième, dit-elle à l’agent, c’est bien cette femme que j’ai vue. Tony, vois si on a quelque chose sur elle. Tu mets Jo et Jason sur La hyène. Masha est toujours avec nous?


  —Oui.


  —Vois quand elle doit sortir et trouve-lui une planque. On va passer du temps avec elle. Fais en sorte que ce ne soit pas trop pourri.


  —OK, boss.


  Tony disparaît et Samantha s’enferme dans son bureau.


  Son estomac gargouille et elle réalise qu’elle a encore oublié de se nourrir. À ce rythme, elle ne fera pas de vieux os. Elle étouffe un bâillement.


  La surveillance de La hyène va débuter dès que Jo et Jason l’auront repéré, ce qui devrait être rapide: La hyène a un physique plus qu’ingrat; la maigreur de son corps mutilé par les tatouages et les piercings ajoutée à la blondeur artificielle de sa tignasse hirsute le rendent extrêmement voyant. Sam ira les épauler dès qu’elle en saura plus sur leur position. Pour le moment, elle se sent fatiguée, autant à cause de sa sous-alimentation que de la tension incessante que cette affaire fait peser sur toute l’équipe.


  Elle décide de faire une pause de quelques heures et de rentrer chez elle. Voir la mer, caresser sa chienne et oublier un instant que l’humanité peut être très laide.


  Il fait très beau, mais est-il vraiment utile de le préciser? La douceur du climat marseillais est inversement proportionnelle à la quiétude de la deuxième ville de France. Sam, une fois encore, longe à vitesse réduite la très belle Corniche, observe les gens qui déambulent sur le front de mer, note le nombre de scooters qui circulent à contresens et les prises de bec entre automobilistes. Comment se fait-il que cette ville soit si sulfureuse? Et ce, depuis longtemps! Sam se souvient soudain d’une anecdote qui l’avait édifiée: après la Révolution Française, les citoyens avaient découvert que les canons de la ville étaient tournés non pas vers la mer en prévision d’une éventuelle invasion, mais vers la ville elle-même. Il paraîtrait que Louis XIV lui-même craignait les Marseillais. Y aurait-il une influence cosmique ou magnétique ou d’une nature invisible et imparable qui exacerberait la nature belliqueuse de certains habitants? Pourquoi pas. Sam elle-même ne se perçoit pas comme un modèle de délicatesse mais, à sa décharge, elle, au moins, a choisi le camp de la loi et de l’ordre.


  Elle arrive chez elle avec soulagement. Sa chienne l’accueille avec une joie proche de l’hystérie, et Sam doit lui consacrer cinq bonnes minutes pour la calmer. Sam se prépare un plat de pâtes fraîches, une salade tomate-mozzarella, un assortiment de charcuterie, le tout arrosé d’un grand verre de San Pellegrino.


  Installée derrière la baie vitrée entrouverte, elle se laisse hypnotiser par le mouvement incessant des vagues et le passage répété des gabians. L’estomac plein, elle se prépare un café qu’elle va boire dehors, de l’autre côté de la route, les fesses sur les rochers. Terreur sillonne les alentours, heureuse de cette liberté inattendue. Sam dépose la tasse et décide de marcher un peu, histoire de bien se détendre. Elles font ensemble une large boucle jusqu’au Cap Croisette. Terreur qui a trouvé une vieille balle de tennis – probablement une des siennes égarées naguère – n’a de cesse que de la rapporter à sa maîtresse pour que, une fois lancée au loin, elle puisse la chercher et la ramener, courant à une vitesse prodigieuse.


  Sam regarde sa montre: cela fait bientôt une heure qu’elle se promène. Il est temps de redevenir La Rouge.


  Elles reviennent lentement sur leurs pas et arrivent ensemble devant le portillon entrouvert. Sam était persuadée de l’avoir refermé. L’instinct du flic refait surface. Même Terreur semble soudain plus tendue. Elle inspecte les alentours mais ne voit personne. Peut-être est-ce l’effet du vent, ou tout simplement un oubli de sa part. Après tout, nul n’est infaillible. Soudain, Sam se fige: Terreur grogne et le plus déroutant, c’est qu’elle grogne, la truffe collée à la boîte aux lettres. C’est une vieille boîte aux lettres que l’on peut ouvrir d’un côté comme de l’autre du muret en pierre et la clé est constamment figée dans la serrure de la porte intérieure. Aussi, autant par acquit de conscience que parce qu’elle se fit à l’instinct de sa chienne, elle ouvre la petite porte. Quelle n’est pas sa stupeur de voir posée sur le paquet de lettres une carte à jouer affichant clairement sur son recto quatre cœurs aux angles et une monstrueuse tête de mort en son centre! Passé le moment de surprise, Sam, loin de se sentir menacée, ne pense qu’à une chose: elle va enfin pouvoir examiner cette carte qui terrorise les crapules de la ville.


  Elle ne la prend pas, soucieuse d’y préserver une éventuelle empreinte ou, sait-on jamais, une trace ADN. Elle file à l’intérieur et de retour, la main gantée de latex comme un agent de la Police scientifique, prend délicatement la carte par un coin. Pas de doute: c’est bien celle dont parlait Masha: noire d’un côté et illustrée de façon assez effrayante de l’autre. La tête de mort ne semble pas humaine, et renvoie chacun à ses propres angoisses: les démons, les extraterrestres et tout ce que l’homme s’invente pour mieux stimuler son adrénaline. Sam est bien trop cartésienne pour y voir autre chose qu’une manipulation habile des esprits souvent primaires des prédateurs urbains. Peu d’entre eux sont réellement intelligents et d’ailleurs ceux-là, la Police en entend rarement parler.


  C’est un peu comme si un dessinateur rusé avait fait un mix entre la représentation classique de l’extraterrestre humanoïde: le visage allongé, le menton pointu, le crâne très rond et deux grands yeux totalement noirs, avec celle de la tête de mort classique avec ses grandes dents et ses deux fentes à la place du nez. C’est effectivement assez dérangeant.


  Sam, tenant toujours la carte du bout des doigts, s’apprête à refermer la porte lorsqu’elle voit quelque chose scintiller sous l’effet du soleil. Elle fronce les sourcils pour plus de discernement mais, gênée dans ses gestes par ce qu’elle tient, décide de mettre la carte en sûreté avant de revenir inspecter le contenu de sa boîte aux lettres.


  La boîte déborde de courriers et de prospectus publicitaires. Sam ne la vide, au mieux, qu’un jour sur trois, peu pressée de consulter ses factures ou les dernières promotions de la grande distribution.


  Elle ôte le courrier enveloppe par enveloppe, soucieuse de ne rien abîmer ou perdre. Ce qui scintillait se découvre petit à petit. Ses yeux s’écarquillent lorsqu’elle comprend ce qui se cache là. C’est la pièce, celle dont parlait Nadia. Sam s’en saisit précautionneusement et observe longuement l’objet. La pièce est très joliment gravée. D’un côté, un cœur, très simple et en relief; de l’autre, une tête de mort, gravée dans l’argent. Sur le listel, Sam distingue une inscription très fine, illisible dans lumière déclinante du jour.


  Terreur observe sa maîtresse. À présent que Sam a trouvé la source de son inquiétude, la chienne a cessé de grogner, Sam croise son regard et lui sourit:


  —Brave bête, dit-elle, sans toi ces petits trésors dormaient là encore deux jours au moins.


  La chienne remue ce qui lui reste de queue et suit sa maîtresse à l’intérieur.


  Sam s’installe à sa table de cuisine, ses découvertes posées devant elle. Les deux objets parlent d’eux-mêmes : la carte à jouer annonce une mort prochaine, la pièce, la promesse de jours meilleurs. Enfin… si l’on s’en tient aux versions qu’elle a recueillies. Mais alors, que signifie la présence conjointe des deux?


  Elle observe d’abord les cœurs. Seules leurs tailles diffèrent: sur la carte à jouer, ils sont petits et cantonnés dans les coins avec le chiffre 1. Sur la pièce, le cœur est en relief et occupe tout l’espace. Le cœur serait donc symbole vie. Simpliste sans doute, mais efficace car très facilement interprétable par le destinataire. Les têtes de mort sont elles aussi identiques, excepté que sur la pièce elle se perd dans la masse, alors que sur la carte, on ne voit qu’elle, noire sur fond blanc.


  Ainsi, Sam a reçu les deux messages: promesse de mort, promesse de vie meilleure. Qu’est ce que cela peut bien vouloir dire? D’abord, que le tueur sait qui le traque et où elle vit. La veille au soir, lorsqu’elles se sont croisées et advenant que la femme à la peau noire est bien le tueur présumé, il s’agissait d’une sorte de prise de contact. Quelque chose comme: «Je te vois». Risqué pour le tueur, qui est vu lui aussi. Mais comme ce prédateur d’un nouveau genre est tout sauf idiot, il savait qu’à un moment donné une des filles finirait par donner sa description.


  La nuit tombe. Sam décide de ne pas retourner rue de l’Évêché. Elle a eu sa dose. Elle appelle cependant Tony pour se tenir informée: Jo et Jason n’ont pas encore retrouvé La Hyène, Nadia et Masha sont toujours au chaud dans les locaux de la police et Tony n’a pas de nouvelle information à lui donner, hormis que sa femme l’accueille en brandissant un rouleau à pâtisserie depuis qu’il a eu la mauvaise idée de révéler le genre de femmes qu’il interrogeait à longueur de journée. Sam sourit et ne commente pas.


  Lorsqu’elle lui explique ce qu’elle a trouvé dans sa boîte aux lettres, son lieutenant lui propose aussitôt de l’héberger ou alors, de venir jouer les gardes du corps. Sam décline les deux propositions. Elle a déjà Terreur pour la protéger. Si quelqu’un s’avisait de s’approcher de la maison, elle serait prévenue avant même que l’intrus ait poussé le portillon. Et puis elle sait se défendre et dépourvue qu’elle est d’attributs masculins à couper en rondelles, elle ne craint pas d’être découpée en morceaux.


  Tony ne parvient pas à rire de ses plaisanteries. Le connaissant, Sam ne serait pas surprise de le trouver au petit matin endormi dans sa voiture devant chez elle. Elle l’autorise néanmoins à se rendre chez elle avant de rentrer chez lui, pour s’assurer de sa sécurité, et aussi pour étudier la carte et la médaille.


  Il est dix-huit heures. Sam ferme la maison à double tour et se plonge dans un bain bouillant, son flingue à portée de main, Terreur couchée sur le tapis de bain.


  Son intuition lui souffle qu’elle n’est pas menacée, du moins pas encore; que tout dépendra de la suite des événements et des décisions qu’elle prendra au cours de l’enquête. On la jauge, on évalue dans quel camp elle se positionne.


  Sam sourit.


  C’est donc la guerre, dehors et jusque chez elle.


  Ça tombe bien: la guerre, elle adore ça.


  


  À suivre...


  ***

  

  Du même auteur

  

  Je vous aime, série érotique Texte moi,

  Numeriklivres 2015

  Les Amours de Charlotte, romance érotique,

  Numeriklivres 2015


  [ 1 ]Tête de mort, en russe.

  

  [ 2 ]Système de reconnaissance faciale.


  Mauvais rêve


  Quelle nuit de merde.


  Sam s’éveille avec une migraine digne des plus belles gueules de bois de sa jeunesse. Son lit est en bataille comme si, à son insu, elle y avait donné quelque orgie. Un de ses oreillers a même, elle ne sait comment, atterri à l’autre bout de la pièce.


  Ses cauchemars ont été épouvantables, peuplés de corps mutilés, de visages grimaçants, de femmes en larmes et d’enfants morts. Elle lui semble même se souvenir d’avoir croisé, errant seuls dans un paysage désertique, sa mère et Ryan, son frère. Voilà des années qu’elle n’avait plus rêvé d’eux. Ces derniers ont rejoint le cortège des personnes aimées et disparues à jamais, dont le souvenir n’est plus que la douloureuse piqûre de rappel d’une vie joyeuse et révolue.


  Terreur dort au pied du lit. Sans doute a-t-elle senti l’agitation de sa maîtresse et s’en est rapprochée, suivant son instinct protecteur. Sam se retourne et tend une main pour caresser la nuque musclée, ce à quoi la chienne répond d’un coup de langue affectueux sur la main de sa maîtresse. Sam reste encore quelques instants allongée, le regard perdu dans la contemplation sans but de son plafond. Les mouettes criardes lui rappellent qu’il est grand temps de se lever, mais sa nuit pèse comme une chape de plomb sur ses épaules. La journée va être longue.


  La carte et la pièce découvertes dans sa boîte aux lettres sont toujours sur sa table de cuisine, soigneusement emballées dans des sachets de plastique. La veille au soir, Tony et elle les ont longuement observées et en sont arrivés aux mêmes conclusions: c’est l’œuvre d’un tueur défendant une cause, exécutant les uns, protégeant les autres, opérant avec la précision d’un professionnel et la discrétion d’un fantôme. Tony est reparti tard, bien trop tard pour que Sam enfin couchée, ait l’esprit serein. Il avait insisté pour dormir sur le canapé mais Sam avait refusé : ils auraient parlé de l’enquête avant même d’avaler leur premier café.


  Elle se lève et enfile aussitôt sa tenue de sport. Une bonne séance de course à pied avec Terreur la lavera de toutes les pensées troubles et dérangeantes échafaudées par son cerveau pendant son sommeil.


  Elles suivent le parcours habituel. Terreur est en grande forme, comme toujours. Le ciel est d’un bleu étincelant et ce n’est qu’à mi-parcours que Sam prend conscience qu’elle n’est pas armée. Si la tueuse l’attend au détour d’un rocher, elle n’aura que son agilité et les crocs de Terreur pour toute défense. Son inquiétude s’avère cependant infondée car le trajet se fait sans encombre.


  À son retour, elle voit la Harley de Franck garée devant chez elle. Ce dernier l’attend dans un coin ombragé de la terrasse.


  —Ma chérie, te voilà, j’ai eu peur que tu ne sois déjà partie.


  Le couple s’enlace. Sam ferme les yeux et savoure ce court instant de quiétude. Franck qui la connaît bien, demande:


  —Qu’y a-t-il ma chérie?


  —Viens à l’intérieur, dit-elle. Je vais t’expliquer.


  Sam, transpirante et souriante, heureuse aussi de voir Franck, remplit la gamelle de sa chienne d’eau fraîche, puis leurs tasses de café. Elle se sent mieux. Rien ne vaut le sport pour se remettre les idées en place. À cet égard, elle se rend compte que son entraînement en matière de combat s’est quelque peu relâché, aussi décide-t-elle de consacrer un moment de la journée à une bonne séance de boxe française.


  L’un et l’autre installés au comptoir de la cuisine à l’américaine devant deux tasses de café bien serré, Sam expose la situation. Elle ne divulgue rien des détails de l’enquête: les mutilations sur le corps d’Arseni, l’interpellation de Nadia chez monsieur Carme, la découverte de la mort de Rado, antérieure à celle d’Arseni, l’arrestation musclée de Masha. Elle revoit, sans toutefois la mentionner, le visage de la femme de couleur, ce tueur présumé peu inquiet d’être vu, de croiser La Rouge et son molosse, et encore moins de signer son passage. Cependant, la présence des deux objets porteurs de messages contradictoires et déposés à son intention dans la boîte aux lettres justifie qu’elle explique à son amant la dangerosité de la situation.


  —Peut-être ne devrais-tu plus venir ici pendant quelque temps, conclut-elle.


  Franck s’insurge:


  —C’est surtout toi qui ne devrais plus être ici! Qu’attends-tu donc? Viens t’installer à la maison avec Terreur, le temps que cette sale affaire soit tirée au clair.


  Sam pose sa main sur celle de Franck. Oui, bien sûr, c’est la deuxième fois qu’on le lui dit: ne reste pas là. Mais quoi? Lui faudrait-il fuir chaque fois qu’un des nombreux fous furieux qui hantent la ville tente de l’intimider ? Jusqu’à présent, le tueur n’a manifesté aucune agressivité à l’égard de Sam. Heureusement d’ailleurs, car vu la carrure de la femme croisée sur la promenade, il y a fort à parier que le tricot n’est pas sa spécialité. Un affrontement entre les deux femmes serait, à n’en pas douter, spectaculaire. Sam repense à son entraînement. Il faut absolument qu’elle aille se dégourdir les poings et les pieds. Il faut qu’elle soit prête, au cas où les choses prendraient une tournure plus concrète.


  —Tu es un amour, dit-elle, quelque peu émue par tant de bienveillance de la part de son amant. Mais ça fait partie des risques du métier. Si je sens que ça devient dangereux je te le promets: je viendrai chez toi. Ça te va?


  Franck fait la moue. Jamais il n’avait rencontré de femme si obstinée.


  —Tu le promets?


  —Oui.


  —Bon. Il faut que j’aille à l’hôpital, dit-il en se levant.


  —On va partir ensemble dans ce cas.


  —Très bien, mais… qu’est-ce que tu attends pour t’acheter une moto? Habiter les Goudes et circuler en voiture dans Marseille, ça relève du masochisme!


  Sam sourit. Il a raison, une fois encore: il ne se passe pas une journée sans qu’elle reste coincée dans les embouteillages.


  —Je vais y penser, dit-elle pour clore le débat.


  Quelques minutes plus tard, le couple quitte la maison sous l’œil indifférent de Terreur, occupée à ronger l’énorme côte de bœuf que Franck lui a donnée en arrivant. Rien de mieux pour faire ami-ami avec un molosse.


  Il ne faut que quelques kilomètres pour que Franck, remontant les files de voitures, disparaisse du champ de vision de Sam, la laissant seule avec ses tourments. Cet homme est décidément plein d’attentions. S’il advenait que le tueur s’en prenne à lui, Sam ne répondrait plus de rien.


  Elle prend la direction de l’Hôtel de police. Marseille est déjà saturée du flot ininterrompu de la circulation et à son arrivée, elle ressent le besoin d’une nouvelle dose de caféine. Elle franchit les postes de sécurité et emprunte le large et escalier austère. Son bureau se situe au centre du long couloir dévolu à la Criminelle. Juste à côté se trouvent ceux de Tony, Jo et Jason. Ce dernier y est assis, la tête plongée dans la paperasse.


  —Bonjour, Fred, dit-elle en se plantant dans l’embrasure de la porte.


  —Bonjour, patron, répond Fred avec un sourire, heureux de ne pas se faire appeler «Jason».


  —Des nouvelles?


  —La hyène est en planque du côté de Saint-Antoine. Il s’est installé chez une beurette qui fait le tapin de temps à autre. Il ne sort que pour s’acheter des cigarettes. Pour l’instant, ça ne bouge pas beaucoup de ce côté-là. J’espère qu’on ne perd pas notre temps.


  —C’est un risque à prendre. Comment va Jo?


  —Jo est solide! Tout va bien.


  Sam n’y croit pas une seconde mais ne relève pas. Voire ses hommes se serrer les coudes n’est pas pour lui déplaire. Pour bien connaître Jo, elle l’imagine profondément mortifié d’avoir été surpris et neutralisé avec un simple lance-pierre. Tant pis. Dans ce métier, il faut accepter de s’en prendre plein la gueule, du moins de temps à autre. Sa vexation ne le rendra que plus attentif pour les prochaines missions.


  —C’est lui qui surveille La hyène ?


  —Oui, patron.


  —Et Masha?


  —Masha va être transférée du côté de Luminy, dans une baraque à nous, isolée mais pas inaccessible. C’est ce que tu voulais, patron, non?


  —C’est ce que je voulais. Combien d’hommes pour la surveiller?


  —Un seul, c’est tout ce qu’on a pu obtenir. C’est Samia qui s’y colle pour le moment.


  —Samia? C’est bien. Bon, Fred, tu vas faire quelque chose pour moi, dit Sam en posant sa sacoche en cuir sur le bureau de son lieutenant. Voici deux objets déposés dans ma boîte aux lettres hier. Je veux que tu les amènes aux bureaux de l’Institut National de Police Scientifique. Tu en profites pour bien les observer au préalable.


  —Tony nous a déjà mis au jus là-dessus, boss.


  —Tony était là ce matin?


  —Oui.


  —Où est-il?


  —Aucune idée, boss.


  —Bon, tu t’occupes de ça, dit-elle en désignant la carte et la pièce emballées, posées sur la table. Je veux tout savoir: fabrication, composition, origine et trace ADN, s’il y en a. Il y a quelque chose de gravé sur le listel de la pièce, il faut qu’ils nous disent ce que c’est.


  —Je m’en occupe.


  —Le portrait-robot?


  —Toujours rien. Va falloir faire du porte-à-porte.


  —Je le crains aussi.


  —L’avocat du témoin de la rue Paradis est intervenu, boss, dit Fred comme s’il y pensait à l’instant.


  —Ah?


  Sam ne pensait pas entendre à nouveau parler de Patrice Carme.


  —Oui, poursuit Fred. Le type retire sa plainte.


  —La plainte pour cambriolage et tentative d’homicide?


  —Oui: tout.


  —Ça veut dire que Nadia va sortir?


  —Elle est déjà sortie, boss.


  Sam ferme les yeux. Autant balancer une souris dans un vivarium à serpents…


  —OK. Merci, Fred. À plus tard.


  Samantha regagne son bureau après un détour par la machine à café. Elle grimace au contact du breuvage trop amer. Les flics de la Criminelle feraient bien de se cotiser et s’offrir une machine à café digne de ce nom, ça leur adoucirait l’humeur. Elle s’installe à son bureau. Au centre, posé sur une pile en désordre, un mot griffonné à la main; Sam reconnaît immédiatement l’écriture de Tony:


  Message de Patrice Carme pour Samatha Dal Icante: La petite a assez souffert. Protège-la si tu le peux. Patrice.


  Sam reconnaît bien là la bonté d’âme de Patrice Carme. Dans le genre «Je tends l’autre joue», on ne fait pas mieux. Mais il n’a peut-être pas tort: Nadia mérite qu’on lui laisse une deuxième chance. Sauf qu’il aurait peut-être fallu procéder autrement. Nadia ne connaît rien d’autre que le milieu pourri qui l’a arrachée aux siens. Changer de vie sera difficile.


  De Tony à proprement parler, aucune nouvelle. Où est donc passée cette tête de mulede Napolitain ? Sam craint qu’il n’ait pris l’initiative risquée de plonger un peu plus profond dans le milieu des putes et des maquereaux, sur les traces de cette femme qui a osé menacer sa supérieure hiérarchique. Tony est un soldat dans l’âme et se ferait trucider pour sauver un collègue. Sam n’en demande pas tant, loin s’en faut: sans lui, elle perdrait un avantage certain sur toutes les brutes et les esprits simples qui ne se tiennent à carreau qu’en présence d’une forte dose de testostérone.


  L’éternel schéma de la femme apeurée au fond de sa caverne et de l’homme fort parti chasser la bête féroce. Les stéréotypes ont d’autant plus la vie dure qu’ils relèvent de l’affabulation.


  Sam se lève pour refermer la porte de son bureau. Elle a besoin d’être seule un moment. Elle rouvre le dossier. Le type qui était avec Masha dans le blockhaus était effectivement un vulgaire porte-flingue bodybuildé, et probablement tueur à ses heures perdues. Sa mort n’est pas une grande perte pour la planète, d’autant que son espèce est loin d’être en voie de disparition. Une fois de plus la Police scientifique a fait du bon boulot. La lame qui lui a tranché la gorge et le reste est de grande qualité: taux de carbone et de chrome élevés, coupure nette. D’après Masha, le type, envoyé par un ami à elle, devait l’évacuer vers l’Italie, et peut-être même l’Albanie. Il fallait qu’elle ait sacrément peur pour envisager de retourner au pays.


  La veille Tony lui a rapporté que beaucoup des filles de joie connaissaient de vue ou par ouï-dire l’existence d’une grande femme à la peau noire, porteuse d’espoir autant que de révolte. Tout cela ressemble à une mauvaise blague: soit les filles y croient et se sentent pousser des ailes qui les mèneront tout droit au tombeau, soit elles plongent un peu plus dans le désespoir, apercevant un monde de liberté et d’indépendance qui jamais ne sera pour elle. C’est un peu comme accorder à la chèvre de Monsieur Seguin le loisir d’explorer la montagne sans avoir, au préalable, tué le loup; on connaît sa destinée. Sam ne comprend pas l’intérêt de cette femme à faire ainsi le tour des prostituées. Peut-être s’imagine-t-elle les pousser ainsi à égorger elles-mêmes leurs tortionnaires? Une belle utopie. Les bases de l’oppression résident dans la soumission du plus grand nombre à une poignée de tyrans recourant à la violence et l’intimidation. Hélas, l’instinct de survie amène le plus souvent à la soumission volontaire. Certains préféreront mourir que de vivre en esclave, mais la plupart choisiront l’esclavage. C’est ainsi.


  L’enquête piétine. Personne ne sait d’où sort cette femme, à moins que tout le monde la protège. Sam n’a plus qu’à attendre: les conclusions de l’INPS, un mouvement du côté de Masha, de La hyène à l’autre bout de Marseille, ou d’ailleurs, là où elle n’aura pas vu le coup venir.


  Sam frappe le bureau du plat de la main. Cette attente est rageante. Elle en viendrait presque à souhaiter que l’assassin s’en prenne à elle, et donner aux forces en présence l’occasion de s’exprimer. Mais elle sait, pour se mettre aisément à sa place, que la tueuse doit être en train d’analyser les nouveaux éléments de la situation et d’échafauder une nouvelle stratégie, à moins qu’elle ne change tout bonnement de cible. Tout dépend s’il s’agit d’un tueur pressenti pour tuer des cibles bien déterminées ou d’une sorte de justicier désireux de s’en prendre aux représentants du côté obscur de l’humanité. Dans ce cas, le choix des cibles est nettement plus que large.


  Une pulsion de violence monte en elle. Cette sensation, elle la connaît bien: une forme de rage, irrépressible, impérieuse, à satisfaire d’une façon ou d’un autre. Sam se lève. Il est l’heure d’aller taper sur quelque chose ou quelqu’un, ou les deux.


  L’amour vache


  La salle de sport sent la transpiration et le plastique chaud. Les semelles crissent sur le sol, les coups résonnent dans la salle et parfois un cri d’encouragement ou un ordre fendent l’air. Sam dépose son sac sur le banc et va à la rencontre de son entraîneur. L’homme, plus petit qu’elle mais deux fois plus large, l’accueille avec un sourire plein et sincère.


  —Te voilà ma belle! Ça faisait longtemps. Comment vas-tu?


  —Je vais, Jean, je vais… Ça t’ennuie si je me défoule un peu ce matin? Je sais, j’aurais dû prévenir.


  Jean la serre un instant dans ses bras de colosse avant de lui répondre:


  —T’inquiète, on va faire de la place. Tu connais la maison. Et si tu as envie de faire un assaut, je te trouverai un partenaire digne de toi.


  Soudain le ton devient moins débonnaire, et d’une façon presque paternelle, Jean demande:


  —Tu es sûr que ça va Samantha? On dirait que tu viens de voir un fantôme.


  Sam répond dans un murmure:


  —Ça fait un moment que je vis avec les fantômes, tu le sais. Ce sont les vivants qui me posent davantage de soucis. Puis, haussant le ton: mais c’est gentil de te soucier de moi, tonton.


  Jean fait mine de s’offusquer:


  —Tonton! Hé! Je ne suis pas assez vieux pour être ton oncle, sale bête. Allez, feignasse, va activer tes muscles avant que je m’énerve.


  Sam file vers les vestiaires. Elle ôte ses boots, son pantalon en cuir, son débardeur et son blouson, découvrant des dessous dont la féminité contraste avec la rudesse de la tenue. Sam met dans le choix de ses sous-vêtements toute la douceur et la féminité qu’elle dissimule au reste du monde, exception faite de Franck. Ses sous-vêtements, la dentelle, le tulle léger, la soie, reflètent la femme fragile et délicate, bien à l’abri derrière sa carapace de cuir. Elle ôte son soutien-gorge et enfile à la place une brassière qui lui comprime les seins. Sa poitrine, non content de souffrir si elle venait à prendre un coup malheureux, est aussi une entrave à la liberté de ses mouvements et à une garde haute, coudes serrés. Ses seins s’écrasent l’un contre l’autre et le sillon qu’ils dessinent sous sa gorge en ferait rêver plus d’un, aussi le cache-t-elle sous un large tee-shirt aux manches découpées qui met en valeur non pas sa poitrine mais ses biceps nerveux. Elle ôte également le string de dentelle, enfile une culotte en coton et un short ample. Elle lace ses chaussures montantes ultra-plates, attache ses cheveux en une queue-de-cheval très haute et coince dans sa brassière son protège-dents, au cas où elle monterait sur le ring. Elle sort des vestiaires sa bouteille d’eau à la main, prête à transpirer et frapper fort. Elle n’était plus venue depuis des semaines et s’en veut chaque fois de laisser son travail empiéter autant sur les quelques loisirs qu’elle s’accorde.


  L’échauffement d’abord. Elle choisit une partie calme du gymnase et réveille son cœur à l’aide de sa corde à sauter. Elle alterne les sauts rapides, les sauts plus hauts, croise les bras, saute sur un pied et ne s’arrête que lorsque son cœur bat à lui rompre la cage thoracique. Le long de sa colonne vertébrale, elle sent perler la sueur et ses cheveux lui collent à la nuque. C’est un bon début. Elle faut quelques mouvements pour échauffer les ligaments, au niveau des chevilles, des genoux, du bassin et des épaules. Elle enfile ses gants, choisit un sac et commence à frapper: uppercut, coup droit, en haut, en bas, jeu de jambes, coups de pied frontaux, latéraux… Sam y va fort. Lorsque l’adrénaline circule suffisamment en elle, elle parvient enfin à vider son esprit de tout ce qui la préoccupe et ne pense plus qu’à une chose: le combat. Peu à peu, l’ennui la gagne: elle en a assez de taper sur un sac sans défense. Il lui faut autre chose. Elle se tourne, rouge et soufflant avec force, et aperçoit Jean qui non loin derrière l’observe en silence, l’air préoccupé.


  Oui, Jean, j’ai des soucis, mais je ne suis pas ici pour en parler, lui dit-elle en pensée en le fixant de ses yeux verts.


  Jean ne dit rien mais Sam est convaincue qu’il l’a comprise. Il faut dire qu’il la connaît depuis toute petite, depuis le temps où c’était son père qui tapait sur des sacs et qu’elle le regardait faire, assise sur un banc trop haut pour elle, une glace à la fraise à la main.


  —Rico! crie-t-il en direction de trois boxeurs qui s’échauffent à l’autre bout du gymnase. Viens ici.


  Le dénommé Rico salue ses amis et s’approche. Sam le suit du regard. Une belle bête. Un bon mètre quatre-vingt-dix, le crâne rasé, la peau luisante de sueur tendue sur des muscles secs et nerveux. Le bonhomme a la physionomie type du combattant. Jean la gâte. Elle va pouvoir se défouler, quitte, en retour, à encaisser quelques coups.


  L’homme porte un short bleu électrique satiné et son débardeur d’un blanc jauni porte l’inscription«Viet vo dao Marseille». C’est bien ce qu’elle pensait: un combattant «multicarte». Il s’approche de Jean et s’enquiert de ce que lui veut l’entraîneur. Quand Jean lui annonce qu’il va faire un assaut avec la grande rouquine qui le dévisage, il marque un moment de surprise.


  —Tu sais que je n’aime pas taper sur les femmes, Jean, dit-il. Puis, se tournant vers Sam: rien de personnel je t’assure, mais je m’en voudrais d’abîmer un aussi joli visage.


  Le compliment est bien tourné et Sam apprécie la galanterie du propos. C’est vrai, personne ne devrait taper sur une femme – ni sur qui que ce soit d’ailleurs – mais il y en a dehors qui pensent différemment, c’est pourquoi il lui faut se préparer au combat, garder les bons réflexes et voir venir le coup au moindre basculement de hanche ou changement d’appui. Pour cela, une seule méthode: se battre des heures durant et, si possible, contre des adversaires à sa hauteur, voire plus forts qu’elle.


  —Je te présente Samantha, dit Jean en ignorant la remarque de Rico. Vous apprendrez vite à vous connaître. Allez, hop! Sur le ring.


  Sam glisse une main dans sa brassière et en sort son protège-dents. Elle n’a pas mis ses protège-tibias de façon à ne pas être tentée d’attendre les coups pour riposter.


  Elle fait un clin d’œil à l’intention de Jean et passe entre les cordages. Rico la suit.


  Ils se placent au centre du ring et se saluent, posant le poing droit sur le cœur puis tendant le bras à l’horizontal. Il s’agit là d’un assaut et non d’un combat. L’objectif n’est donc pas de mettre l’autre KO mais de toucher sans l’être soi-même et en retenant ses coups.


  Une minute trente, ça peut sembler court, mais quand on affronte un adversaire puissant, cela peut paraître une éternité.


  L’homme bouge à une vitesse étonnante. À ses mouvements, Sam se rend compte qu’il maîtrise plusieurs sports de combat et n’est nullement intimidé. Il ne frappe pas. Il la jauge, tournant autour d’elle, esquissant des attaques aussitôt retenues. Sam l’observe, elle aussi. L’homme est plus grand qu’elle, ce qui lui confère un avantage certain: lorsqu’elle est à portée de ses jambes, lui ne l’est pas. Il lui faudra donc entrer dans sa garde à la moindre ouverture, frapper vite et au bon endroit, puis s’éloigner pour éviter la riposte. Elle s’amuse déjà. Son univers s’est réduit au ring en plein centre du gymnase, et elle ne voit plus rien de ce qui se passe autour: ni Jean qui les surveille, ni les autres boxeurs, venus assister au spectacle.


  Première attaque : un coup de pied au genou, suivi d’un direct et d’un coup de pied chassé. Un enchaînement classique. Rico est gentil avec elle, mais quand il va voir de quel bois elle se chauffe, ça risque de ne pas durer. Elle fait pivoter son genou et Rico se tape le pied sur son articulation. Elle sait que ça fait mal. Elle fléchit les genoux pour éviter le poing et se décale vers sa droite pour esquiver le dernier coup de pied et en profite pour balancer le sien, pointe tendue, vers le plexus solaire de l’homme. Elle fait mouche. Les deux adversaires ne se quittent pas des yeux. Le secret est de ne jamais regarder l’endroit où l’on va frapper, afin de ne donner aucun indice sur ses propres intentions. Elle voit passer dans le regard brun de Rico une petite flamme, signe que son taux d’adrénaline vient de monter d’un cran. Jean les avait prévenus: ils allaient vite faire connaissance.


  L’assaut s’achève sur un coup de sifflet de Jean. Les deux adversaires se saluent et vont se désaltérer. Sam s’est donnée à fond, elle a pris quelques coups, mais à cet instant l’excitation du combat gomme toute sensation de douleur. Rico, de son côté, a eu son compte aussi et en sourit: un assaillant est toujours heureux de rencontrer un boxeur à sa mesure.


  Au terme du cinquième assaut, les deux boxeurs, aussi épuisés l’un que l’autre, ont donné tout ce qu’ils avaient dans le ventre. Leurs tenues sont mouillées de transpiration et dans leurs gants, leurs mains sont moites. Un dernier salut et chacun se jette sur sa bouteille d’eau.


  —Bravo les jeunes, apprécie Jean. C’était un bel assaut. Sam ma belle, tu es excellente mais tu pourrais être encore meilleure si tu venais un peu plus souvent. Quant à toi Rico, tu as un style bien à toi, j’adore, même s’il n’est pas très académique.


  —Merci, répondent Sam et Rico en cœur, puis, se regardant, éclatent d’un même rire.


  Sam se sent mieux. Cette séance de boxe française lui a vidé la tête autant que le corps de toutes les toxines et les mauvaises pensées qui pouvaient y être nichées. Ne reste que la sensation d’être vivante et de s’être donnée au maximum, même au prix de courbatures et d’hématomes à venir. Peu importe. Ne subsiste en elle que la délicieuse et excitante adrénaline qui irrigue ses veines et qui, maintenant qu’elle s’est bien battue, fait naître un tout autre appétit. Elle regarde son adversaire, ruisselant de sueur et heureux de son assaut jusqu’à ce que, se sentant observé, il relève le menton. Leurs regards sont explicites. Ils ont tous les deux envie de terminer cette séance en apothéose, et à poil de préférence.


  Sam fourre ses gants et son protège-dents à l’intérieur de son sac. Se levant, elle passe près de Rico et dit:


  —C’était un bel assaut! Mais maintenant, je file à la douche.


  S’il ne comprend pas que c’est le moment pour lui de se doucher aussi, elle ne peut plus rien pour lui.


  Alors qu’elle se dirige vers les vestiaires, Rico, qui a parfaitement saisi ce que la belle sous-entendait, lance un œil interrogateur en direction de Jean. Après tout, on ne baise pas chez quelqu’un sans lui avoir implicitement demandé l’autorisation. Jean ne souffle mot, se bornant à lui adresser un sourire énigmatique avant de s’éloigner vers d’autres occupations.


  Rico se lève, récupère son sac et se dirige vers les douches, verrouillant la porte derrière lui.


  L’eau coule déjà. Il s’avance et pousse la porte battante. Sam est nue et de profil, la tête renversée vers l’arrière. Le poids de l’eau sur ses cheveux les étire jusqu’au creux de ses reins. Rico prend une seconde pour contempler le corps sculptural. Elle n’est plus la redoutable adversaire du ring, mais une femme au corps dense, marqué par endroits de cicatrices et d’hématomes. Rico se demande une seconde qui est cette femme dont il a très envie, mais son désir est si impérieux que plus rien d’autre ne compte. Il s’avance encore et pose une main sur l’épaule qui, bien que musclée, paraît frêle entre ses mains larges. Sam redresse la tête, ouvre les yeux et recrache l’eau qu’elle gardait dans la bouche. Jamais Rico n’avait vu de femme plus désirable, sauf, peut-être, dans ses rêves. Entre ses jambes son sexe se tend comme un pieu en bois bien dur. Elle ne dit rien mais le fixe de ses yeux verts dont le rimmel noir et coulant souligne l’éclat, les rendant pareils à deux émeraudes cerclées d’onyx. De sa bouche pulpeuse coule quelques pigments de rouge à lèvres et c’est sans réfléchir que Rico se penche et l’embrasse à pleine bouche. Sam, déroutée par son ardeur soudaine quoique vivement souhaitée, lui rend son baiser et promène ses mains sur les fesses de ce Rico sorti de nulle part. Elle se plaque et se frotte contre lui. L’eau chaude recouvre leurs deux corps serrés l’un contre l’autre. Rico passe une main dans la tignasse rouge et l’empoigne tandis que de l’autre il lui soulève la jambe et la pose sur sa hanche. Sam sent contre elle la largeur prometteuse du sexe. Elle sait son partenaire souple et agile, elle ne doute pas de sa performance ici comme un peu plus tôt sur le ring. Elle plante ses ongles dans ses fesses comme un coup d’envoi. Rico la pénètre tout en l’embrassant et immédiatement, déclenche une rafale de coups de reins. Sam a du mal à rester silencieuse mais à n’en pas douter le son de leurs deux corps cognant sur la cloison de la douche doit être suffisamment équivoque. Rico passe son autre main sous ses fesses et la soulève. Sam enroule ses jambes autour de sa taille et se laisse prendre, les mains accrochées aux épaules puissantes. La baise est intense, c’est ce qu’elle voulait. À ce rythme-là, le pauvre Rico ne tiendra pas la pression bien longtemps mais c’est aussi ce qu’elle souhaite: un bon coup, vite fait, bien fait, pour mieux repartir ensuite. En effet Rico, le dos voûté et le bassin en avant pour pénétrer Sam le plus profondément possible, sent la limite de sa résistance atteinte. Il donne encore quelques copieux coups de reins et se retire pour éjaculer longuement sur le ventre plat et musclé de Sam.


  La douche qui n’a pas cessé de couler emporte vers la bonde de fonds cette semence expulsée avec force. Rico souffle de contentement et dépose un baiser plein de délicatesse sur les lèvres de Sam.


  —Merci, dit-il.


  Sam lui sourit. Elle aussi pourrait le remercier mais au lieu de cela elle se retourne et prend le gel douche au parfum vanille. Le savon mousse immédiatement sur elle et elle tourne le dos à Rico pour qu’il le lui savonne. Celui-ci ne se fait pas prier et caresse longuement le corps magnifique, encore surpris d’avoir eu la chance d’y goûter.


  Il passe délicatement les doigts entre les fesses serrées et va caresser l’intimité de Sam, encore brûlante de ses ardeurs. Celle-ci frémit mais le laisse faire. Puis voyant que le manège tend à s’éterniser elle se retourne et le savonne à son tour. Rico n’insiste pas; il a compris: il n’y aura pas de deuxième round.


  Tandis que le couple se rhabille, Rico brise le silence:


  —Tu viens souvent par ici?


  —Parfois, répond Sam sur un ton évasif.


  —Jean a l’air de bien te connaître.


  —En effet.


  Il hésite une seconde. Sam voit bien qu’il voudrait engager la conversation et peut-être même lui soutirer un numéro de téléphone. L’homme inspire comme pour prendre son élan, et demande:


  —Qu’est-ce que tu fais dans la vie?


  Sam relève la tête. Elle a fini de se chausser et fait glisser la jambe de son pantalon vers le bas.


  —je suis flic, dit-elle. À la Criminelle.


  Rico entrouvre la bouche mais ne prononce aucun mot. Son sourcil droit se lève d’une façon assez comique et crée une vague de rides fines sur son front. Sam a un petit ricanement. Dites à un homme que vous êtes flic et dans huit cas sur dix, il s’en trouve comme émasculé. Dites-lui que vous êtes à la Criminelle et il passe au vouvoiement. Dites-lui que vous êtes capitaine, et il part en courant.


  —Ah bien ! Ça alors, finit-il par bredouiller. Je comprends mieux pourquoi tu es si bonne… sur le ring, je veux dire.


  —Comme tu dis. Jamais fait ça avec un flic auparavant?


  —Exactement…


  —Et toi, quel est ton boulot?


  —Kinésithérapeute.


  —D’où le massage.


  Rico sourit.


  —Et encore… je n’avais pas les idées claires, dit-il sur un ton entendu.


  Sam le regarde droit dans les yeux.


  Il est pas mal celui-là, pense-t-elle. À garder en réserve, au cas où…


  Immédiatement le visage de Franck s’impose à elle.


  C’est vrai: Franck.


  Elle n’a pas besoin d’un Rico en réserve puisqu’elle a déjà Franck. Il faudrait d’ailleurs songer à cesser de croquer du Rico et compagnie. Mais ça, c’est toujours une fois ses hormones calmées qu’elle y pense. C’est toujours après s’être gavée comme une oie qu’on se décide à faire le régime, c’est bien connu.


  Sam se lève brusquement.


  —Ce fut un plaisir, dit-elle en guise d’au revoir.


  Sans attendre de réponse, elle prend son sac et sort.


  Jean n’est pas loin et surveille deux jeunes en train de se sautiller autour, les poings devant le visage et la tête sous un casque. Il la salue d’une main tandis qu’elle passe devant lui.


  —Au revoir Jean, sourit-elle en lui lançant un baiser. Et merci!


  —De rien ma belle, Reviens quand tu veux.


  Sam franchit la lourde double porte. Il fait beau. Le cri d’une mouette agresse ses tympans comme pour lui rappeler que Marseille est toujours là et ne l’a pas attendue. La pause est terminée.


  Dessine-moi une tête de mort


  Elle sort son téléphone portable et consulte ses messages. Tony a tenté de la joindre au moment où elle se faisait tringler par Rico le-roi-du-ring.


  Elle le rappelle dans la foulée.


  —Que se passe-t-il, Tony?


  —La hyène est retournée chez sa régulière, boss. On ne sait pas trop pourquoi. Je voulais te prévenir.


  —OK. Qui le surveille?


  —Toujours Jo et Jason, à tour de rôle.


  —Et Masha?


  —Toujours à Luminy avec Samia pour la surveiller, j’irai prendre la relève tout à l’heure.


  —Parfait. Aucun risque que Samia se laisse intimider, c’est certain. Autre chose?


  —Non. Je creuse la piste de la black, mais c’est compliqué. Les filles qui acceptent de me parler s’imaginent toutes que «l’ange noir» - c’est comme ça que ces crétines l’appellent - va les tirer d’affaire; du coup, elles ne me donnent aucune information susceptible d’aider à son identification. Une black bâtie comme un «power ranger», ça ne court pas les rues et pourtant je ne trouve de trace d’elle nulle part.


  —Si c’est un tueur à gages, ça va être difficile de l’identifier. Mais je n’y crois pas trop. Qui l’aurait embauchée? ça ressemble plus à une sorte de justicière. Elle doit gagner sa vie d’une façon ou d’une autre. Un boulot discret où elle pourrait passer inaperçue. Cherche aussi du côté des salles de sport, ajoute-t-elle en repensant au gymnase. Cette femme s’entraîne forcément quelque part. Jusqu’à présent elle n’a utilisé qu’une fronde et un couteau. Je ne l’imagine pas portant une arme à feu, mais sait-on jamais. Si tu ne trouves rien du côté du sport, tu t’orienteras vers les clubs de tirs.


  —OK, boss, je vais faire le tour des salles avec son joli minois sur un bout de papier. Musculation et sports de combats, ça va me changer des pipes et des plans à trois.


  —Tu es obligé d’être si vulgaire Tony?


  —Non, mais ça défoule, boss. Tu sais bien que je ne supporte pas ce milieu et qu’en plus Jessica me fait des crises de jalousie épouvantables depuis que je suis sur cette affaire. Elle s’imagine que l’une d’elles va m’aguicher. C’est lourd. Je suis bien content de changer de terrain de jeu.


  —Tu veux que j’en discute avec Jessica?


  —Je te remercie mais c’est inutile. De toute façon elle n’entend que ce qu’elle a envie d’entendre. Je la connais.


  Sam acquiesce en silence. Être le compagnon ou la compagne d’un policier, ce n’est pas avoir le meilleur rôle: on s’inquiète, on ne sait pas vraiment ce qui se passe alors forcément, l’imagination travaille. Il n’y a pas d’horaire et, comme Franck quelques heures plus tôt qui l’attendait sans être certain de la voir, l’autre ne sait jamais où est la personne aimée. Quant au flic lui-même, il vit dans un état de tension permanente, entre le souci de bien faire son travail et la culpabilité de passer si peu de temps avec sa famille. Évacuer cette tension est une nécessité et ce n’est certainement pas à elle, après ce qu’elle vient de faire dans ce gymnase qu’elle fréquente depuis l’enfance, de donner des leçons. À chacun sa méthode.


  —Bon. Tiens-moi au courant; je retourne au bureau.


  —À plus tard, boss. Au fait! Tu as trouvé mon mot ?


  —Oui, le père Carme a cru rendre service à Nadia, mais en réalité il l’a juste renvoyée toute nue dans la jungle urbaine.


  —On ne peut pas jouer les baby sitters avec tous les paumés de la ville, boss…


  —Je sais… J’espère seulement qu’elle ne retombera pas dans les griffes du milieu.


  —Ton bon cœur te perdra, lance Tony sur le ton de la plaisanterie.


  Sam soupire. Un cœur… Le sien a volé en minuscules éclats et, à l’image du corail rouge de Méditerranée, il met si longtemps à se reconstituer qu’elle se demande si elle en a encore un.


  —Je vais au bureau; tiens-moi au courant, répète-t-elle d’une voix lasse avant de raccrocher.


  Elle reprend sa voiture et retourne vers l’Hôtel de police. L’enquête stagne, et si Sam n’avait pas trouvé trace du passage du tueur du côté des Goudes, elle le croirait évaporé pour de bon. Son intuition lui souffle que sa cible n’attend que le bon moment pour frapper encore; et dans ce jeu d’échecs grandeur nature, il est hors de question que Sam se fasse damer le pion. C’est déjà bien assez de s’être laissé narguer jusque devant chez elle


  Les bureaux sont quasiment vides et c’est plutôt bon signe: c’est sur le terrain qu’on relève les indices et s’attarder au bureau trop longtemps n’est jamais bien productif.


  Elle téléphone aux services de l’INPS mais ceux-ci n’ont encore rien trouvé de significatif. Pas de trace ADN bien sûr, ni d’empreintes, et les analyses des composants eux-mêmes ne sont pas très parlantes. La pièce n’est que plaquée en argent. Cela réduit considérablement sa valeur et évoque davantage une médaille de mauvais goût. En revanche l’inscription, illisible à l’œil nu, a été déchiffrée:


  «ELLE sera justice»


  Cela confirme la théorie de Sam: une justicière. Au vu des moyens mis en œuvre, une question émerge dans l’esprit de la femme flic: une seule tueuse, ou plusieurs?


  Pour l’heure, rien ne laisse supposer qu’il y en ait plus d’une, mais Sam décide de conserver cette hypothèse en mémoire.


  La carte a été fabriquée dans du papier ordinaire, l’encre utilisée ne conduit à aucune piste précise. Une multitude de sites proposent sur Internet des cartes à jouer personnalisées et il est facile d’en faire fabriquer une série chez le premier imprimeur venu. Pour peu que la marchandise ait été payée en espèce, la piste s’arrête là. Sam insiste et demande de creuser d’avantage. Reste l’illustration. La conception de la tête de mort ne peut être l’œuvre d’un amateur. Tout en discutant avec l’agent de l’INPS, une idée lui vient: chercher du côté des tatoueurs. Ceux-ci sont rompus aux créations de têtes de mort stylisées qu’ils incrustent ensuite à vie dans le derme de leur client. La clientèle des salons de tatouages est suffisamment «décalée» pour que personne ne se formalise de cette nouvelle lubie.


  Elle raccroche et rassemble ses pensées: Tony suit la piste des sportifs et des tireurs, Jo et Jason surveillent La hyène à tour de rôle, Samia tient compagnie à Masha, et Sam ne doute pas que leurs rapports soient explosifs. Quant à Nadia, elle est quelque part dehors et va tout faire pour disparaître de la circulation. En conséquence, inutile de perdre son temps entre les quatre murs de son bureau. Sam décide de se lancer à l’assaut des tatoueurs. Elle récupère une copie scannée de la tête de mort expédiée par les services de l’INPS, et l’imprime. Le dessin est une vraie réussite. La tête de mort inspire une démence dévastatrice. Et quoi de mieux que la folie pour inspirer la peur?


  Internet est une mine de renseignements, même pour la Police. Plutôt que de courir partout dans Marseille et même si Sam préfère de loin battre le bitume de ses semelles que de pianoter sur un clavier, elle décide de mettre à profit les ressources du net. Elle tape «tête de mort, Marseille, tatouage» sur Google images. Instantanément, son écran s’anime et se couvre d’illustrations plus ou moins loufoques de têtes de mort tatouées sur des épaules, des bras, des torses, des dos, des poignets, des nuques, des chevilles, bref: un peu partout. Qu’est ce qui peut bien motiver quelqu’un à se faire tatouer le symbole de la fin ultime sur le corps? La mort frappe à tous les coups et Sam trouve cette initiative aussi absurde que de se faire tatouer le prénom de l’être aimé sur le corps: sur cette bonne vieille planète Terre, la vie comme l’amour sont deux événements très éphémères. À moins que le porteur du tatouage ne s’identifie à la mort et que, dans un accès de mégalomanie, il se prenne pour l’un de ses émissaires. Les pensées de Sam sont confuses tandis qu’elle passe de page en page à la recherche de quelque chose qui ressemblerait à ce qu’elle cherche. Elle ne croit pas une seconde tomber sur la tête de mort dont elle détient une copie, mais elle espère retrouver la patte du dessinateur sur d’autres illustrations. Trop beau pour être vrai? Possible, mais hormis un peu de temps, Sam n’a rien à perdre.


  Soudain, son regard s’immobilise sur la photo d’un homme nu et de dos. Ses fesses, son dos et ses bras sont intégralement tatoués dans des tons de noirs et de gris. Au centre, une tête de mort sourit à son observateur et semble lui dire: je t’ai vu! Le crâne est entouré de fleurs aux pétales allongés et qui tendent vers sa bouche ouverte, comme pour s’y engouffrer. Elle regarde la tête imprimée posée à plat à côté de son clavier et compare les deux dessins. Les dents et les fosses nasales présentent des similitudes, mais il y a autre chose. La dimension des orbites et la rondeur du crâne sont semblables. Sam se dit alors qu’elle tient peut-être quelque chose.


  Les tatoueurs signent toujours leur travail. Après tout, chaque tatouage est censé être une création unique et l’ensemble a un aspect artistique incontestable, que l’on aime ou pas l’idée d’être ainsi marqué à vie.


  Sam décide de consulter le site. Il s’agit d’un petit tatoueur de quartier, dans le sixième arrondissement. Le site présente les tatoueurs. Ils sont quatre: trois hommes et une femme avec, pour chacun, un échantillonnage de leurs talents. Ce que tatoue la femme se rapproche le plus de ce qu’elle recherche: des têtes de mort délirantes et extravagantes, fleuries, souriantes, grimaçantes, fumant le cigare…Tout y est. La tatoueuse en question se fait appeler Kenza et une photo portrait le montre de trois-quarts, un tatouage en forme de papillon géant sur le cou et la moitié du crâne rasée.


  Sam se lève. Elle va rendre une petite visite à sa nouvelle amie Kenza.


  La boutique se situe rue Breteuil, rue étroite et très longue, qui part du Vieux Port et monte vers le quartier Vauban. Sa devanture en bois et sa vitrine recouverte d’inscriptions à la calligraphie ancienne lui donnent des airs de boutique d’apothicaire immédiatement démentis lorsqu’on en franchit le seuil: dans une vitrine de verre sur la droite, une multitude de piercings attendent d’être choisis tandis qu’à gauche sur le mur, une énorme tête de sanglier ouvre une gueule féroce sur le nouveau venu. Sam s’amuse de ces symboles d’agressivité affectée. Ici on veut manifestement se donner l’air, reste à savoir si on en a la chanson aussi. Elle s’avance vers le comptoir derrière lequel un homme d’une trentaine d’années typé tahitien, couvert de tatouages tribaux et totalement absorbé par le contenu de son téléphone portable, ne daigne pas lever le nez.


  Elle abat sa main à plat sur le comptoir, suffisamment fort pour le faire sursauter. Elle ne tente pas de se faire passer pour une cliente; elle a déjà essayé et cela s’est à chaque fois soldé par un fiasco. C’est un peu comme si elle avait sempiternellement son badge accroché à sa veste, à moins qu’elle ne sente le flic à plein nez. Possible.


  —Bonjour, je cherche Kenza.


  —Kenza est au sous-sol, avec un client. Vous voulez la voir?


  —À ton avis? rétorque-t-elle en le fixant droit dans les yeux.


  L’homme n’insiste pas et décroche un téléphone.


  —Kenza? Il y a un flic pour toi ici. Amène-toi.


  Sam se détourne et s’arme de patience en observant les illustrations contenues dans un énorme classeur. Il y a de tout: des petits cœurs, des angelots, des fées, des démons, des animaux fantasmagoriques, des visages humains, des anges, des démons… Quelques-uns sont amusants, comme ce chat qui semble planter ses griffes dans la peau pour retenir sa chute ou ce Charlie caché derrière une oreille. D’autres sont plus inquiétants, comme ce chat tout droit sorti d’Alice au Pays des Merveilles qui, réfugié dans une plaie béante et sanguinolente, sourit de toutes ses dents.


  —Vous vouliez me voir?


  Sam se retourne et reconnaît immédiatement la tatoueuse Kenza. La jeune femme est toute petite, un peu ronde, et son visage, percé à de multiples endroits, est caché d’un côté par une longue mèche et totalement découvert de l’autre. Les cheveux teintés de rouge vif sont longs d’un côté et rasés de l’autre. Les doigts sont tatoués de lettres gothiques indéchiffrables – sauf peut-être par des initiés. Entre ses seins plats, un diamant tatoué envoie des rayons jaunâtres vers sa gorge. En recherche d’identité, diagnostique immédiatement le flic.


  —Je suis le capitaine Dal Icante, Police criminelle. Où pouvons-nous parler seule à seule?


  Kenza jette un œil inquiet vers le pseudo Maori qui, toujours retranché derrière son comptoir, ne perd pas une miette de la scène.


  —Suivez-moi, dit-elle.


  Les deux femmes se rendent dans une salle de tatouage inoccupée. Sam observe la table, les aiguilles, les désinfectants, les couleurs, les dessins punaisés au mur. Dire que les clients viennent là de leur plein gré pour souffrir le martyre. Il semble que, malgré le confort moderne, malgré toutes les avancées techniques et médicales, l’être humain ait besoin de sa dose de souffrance, réminiscence probable de son époque sauvage.


  —Quel est votre véritable nom? demande Sam


  —Christine Lebon, répond la jeune femme avec un air de dépit. Un nom bien pourri.


  —Question de point de vue, commente Sam en détaillant un peu plus la jeune femme.


  Ses bras dodus dépassent de son débardeur noir largement décolleté et déchiré par endroits. Sam ne distingue aucune trace de muscle dans leur masse molle. La peau a la blancheur de celles rarement exposées au soleil.


  À voir les nombreuses bagues en argent qui s’accumulent à ses doigts, manier l’aiguille ne doit pas être facile, se dit Sam en son for intérieur. En tout cas, elle est certaine d’une chose: cette jeune femme n’a rien d’un tueur. Reste maintenant à déterminer si elle sait quelque chose qui l’intéressera.


  La policière sort de sa poche la feuille imprimée, la déplie et la présente à tatoueuse.


  —Vous avez déjà vu ça?


  —Bien sûr, c’est moi qui l’ai dessiné, répond Kenza/Christine avec naturel. Pourquoi?


  —Dites m’en davantage sur ce dessin, dit Sam en posant une fesse sur la table près d’elle.


  —Voyons… Je réfléchis. Les têtes de mort, c’est un peu ma spécialité, vous savez. J’en dessine à longueur de journée. Alors celle-là ou une autre… J’imagine qu’on me l’avait commandée.


  —Il y a longtemps?


  —À mes débuts ici, il y a un an environ. Je crois.


  —Vous vous souvenez pour qui?


  —Pas du tout! Mais je photographie tous mes tatouages une fois terminés. Il devrait être dans mon book. Vous voulez que j’aille le chercher?


  —Oui, et je vous accompagne.


  Les deux femmes sortent de la pièce sous l’œil fixe du Maori inquiet. Kenza passe derrière lui et récupère sur une étagère un classeur épais qu’elle pose sur le comptoir.


  —Il doit faire partie des tout premiers, commente-t-elle en l’ouvrant devant Sam.


  Les têtes de mort défilent. Sam refrène mal son impatience.


  —Je ne comprends pas, dit Kenza en feuilletant le classeur en tous sens. Il devrait être là. La seule explication serait que mon client ait refusé que je le photographie.


  —C’est possible?


  —Bien sûr! Le droit à l’image, tout ça…Vous connaissez j’imagine, commente Kenza avec un sourire narquois.


  —Je connais bien le droit fiscal aussi… Vos clients paient comment?


  Kenza blêmit:


  —En espèce, nous n’avons pas de système de carte bleue.


  —Évidemment… vous ne prenez pas les chèques non plus, j’imagine?


  —Non, trop risqué.


  Sam se penche en avant et, d’un même mouvement, les deux employés de la boutique semblent se ratatiner sur eux-mêmes.


  —Ce qui est risqué, là, tout de suite, c’est de ne pas me dire qui a commandé ce crâne dément. Je suis claire, là?


  —Limpide, dit Kenza grimaçante. Je peux peut-être fouiller dans l’agenda de l’ordinateur, il m’arrive d’y mettre un commentaire sur le type de tatouage ou un fichier joint pour le modèle.


  —Faites donc ça.


  —Maintenant? J’ai quelqu’un en bas qui attend.


  —Alors vous devriez commencer à chercher tout de suite.


  Kenza lance à la policière un regard empli de rage. Sam y est habituée et, pour tout dire, elle s’en fout.


  Kenza ouvre son planning et remonte à l’année précédente. Sam l’observe. La jeune femme marmonne tout en parcourant les lignes sur l’écran, se remémorant les personnes, commentant les tatouages: ah oui, non, pas lui… ou là, c’était autre chose…


  Soudain elle se fige et, à son langage corporel, Sam voit bien qu’elle a trouvé quelque chose. Mais elle hésite. Elle doit penser que le mensonge par omission est une option. Sam regarde l’écran. Le mois qui s’affiche est le mois d’octobre de l’année précédente et la souris est posée sur la journée du 13. Elle n’y voit que quatre rendez-vous inscrits.


  —C’est lequel? demande-t-elle. Il vaudrait mieux me le dire parce que dans le cas contraire, je vais être contrainte d’aller les voir un par un, et de la part de votre charmante enseigne.


  Kenza et le Maori échangent un regard. C’est le Maori qui parle le premier:


  —On avait eu un problème avec un client ce jour-là. Tu crois que c’est ce que tu cherches Kenza?


  Kenza se racle la gorge.


  —Je n’en suis pas certaine… C’était étrange. Le client m’avait commandé le dessin et une fois le croquis terminé, il n’a pas voulu que je le tatoue mais a payé comme si cela avait été fait.


  —Combien?


  —J’avais fait un devis à 350 euros. 100 euros à la commande, le reste après le travail fait.


  —Donc, vous n’avez jamais tatoué cette tête de mort, à qui que ce soit?


  —Je ne crois pas. Je n’ai plus l’original du dessin.


  —Et le client en question, vous vous en souvenez?


  Kenza reste coite. Elle hésite à parler, c’est sûr. Heureusement le Maori est là.


  —Une femme de couleur. Très grande. Le modèle pas commode.


  Kenza le foudroie du regard. Sam a sa réponse.


  —Une adresse, un numéro de téléphone? demande-t-elle, certaine de la réponse.


  —Non, rien, conclut Kenza. Et on ne l’a plus revue depuis.


  Vraiment? se demande Sam, surprise que la jeune femme, plutôt rétive, réponde à une question qu’on ne lui a pas encore posée.


  La policière sort de sa sacoche un autre croquis: le portrait-robot établi selon les indications de Nadia.


  —C’est elle! s’exclame le Maori. Il me semble qu’à l’époque, elle avait les cheveux plus longs, mais c’est elle.


  —Vous l’avez revue depuis sa visite ici? demande Sam à l’homme en ignorant ostensiblement la jeune femme.


  L’homme semble flatté de l’intérêt soudain que lui porte Sam. Il fait mine de réfléchir.


  —Je ne crois pas, dit-il.


  —Où sont les autres tatoueurs? demande Sam à brûle pourpoint.


  —En pause. On est rarement tous les quatre en même temps, ici.


  —Bon.


  Sam dépose une carte avec son nom et son numéro de portable sur le comptoir. Le Maori la récupère avec empressement et l’observe comme si c’était la première fois qu’il en voyait une.


  —Je veux que vos collègues m’appellent. Vous leur donnez mon numéro. Ils m’appellent, sans faute et très vite. À moins que vous ne préfériez que je revienne…


  Puis elle se tourne vers Kenza:


  —Pourquoi le diamant?


  Kenza, prise au dépourvu, répond d’une traite :


  —J’étais amoureuse, j’étais sa « pierre précieuse».


  —Une bonne idée, assurément, rétorque Sam avant de pivoter sur elle-même. Puis, franchissant le seuil, elle lance sans se retourner : merci! Et peut-être à un de ces jours!


  Sam n’est pas mécontente de sa visite. Elle sait maintenant une chose: il y a un an, l’ange noir était déjà à Marseille. Elle est donc là, quelque part, cachée par la multitude de la deuxième ville de France. Elle sait aussi que la femme suit un plan: obtenir une illustration terrifiante, faire fabriquer les cartes à jouer et les pièces, passer à l’acte. Maintenant qu’elle sait d’où vient le dessin, elle va se pencher sur la fabrication des pièces. Qui peut bien fabriquer ce genre de chose? Elle pense aux médailles que l’on fait fabriquer pour féliciter les participants d’une épreuve sportive. Ce concept l’a toujours fait sourire: à quoi bon obtenir une médaille si tout le monde en a une?


  Mais là n’est pas son souci. Si ce genre de babiole est distribué à tort et à travers, c’est que ça ne doit pas coûter bien cher à fabriquer.


  Elle consulte son portable: pas de nouvelles de Tony ni d’aucun autre de ses lieutenants. Cela signifie que rien n’a bougé du côté de Masha ni de La hyène et que Tony n’a trouvé aucune piste qui vaille la peine d’être signalée.


  Elle décide de retourner au bureau, mettre à plat tous les renseignements qu’elle a obtenus, et remonter la source de la pièce à tête de mort.


  Elle descend à grandes enjambées la rue Breteuil et rejoint le Vieux Port. Soudain, le fumet appétissant de la viande de mouton grillée capte son odorat. Son estomac se contracte. Elle a encore oublié de manger. Elle s’arrête devant l’échoppe et commande un shawarma sauce blanche sous l’œil circonspect des autres clients, peu coutumiers de ce genre de visite. Elle retourne ensuite à son véhicule, mordant à pleines dents dans la galette, penchée vers l’avant pour ne pas gâter son cuir de gras dégoulinant, appréciant le plaisir tout simple de s’emplir la panse.


  Rien ne presse


  Sam est repassée par le bureau et, après une réunion avec son équipe et la mise en commun de toutes les informations obtenues, est rentrée chez elle.


  La piste de la pièce en argent sera encore là demain et Tony lui-même a manifesté une certaine fatigue. Parfois, il faut savoir faire une pause.


  Elle arrive donc chez elle à dix-huit heures et accroche avec soulagement sa veste en cuir à la patère de l’entrée, avant de se laisser pesamment tomber sur son canapé. Elle savait bien que la journée serait longue, bien que, au final, pas totalement désagréable.


  De son réfrigérateur, elle tire une bouteille de soda sans sucre et boit à la régalade, le regard dans le vide.


  Le téléphone sonne. Elle soupire. Elle aurait bien aimé être un peu tranquille. C’est Franck. Elle repense à sa séance de boxe et la culpabilité la pousse à répondre.


  —Coucou, dit-elle d’un ton las.


  —Bonsoir ma chérie. Comment vas-tu?


  —Je vais bien…et toi?


  —Moi je vais bien! Je ne suis pas sous le coup d’une quelconque menace. C’est pour toi que je m’inquiète. Tu as repensé à ma proposition?


  —À vrai dire non, pas du tout. Mais tu sais, depuis ce matin, il n’y a rien de nouveau…ment Samantha.


  —Je ne peux pas supporter de te savoir seule.


  —Je ne suis pas seule, j’ai Terreur. J’ajoute que je ne suis pas totalement inoffensive non plus…


  Sam ferme les yeux. Elle n’a vraiment pas envie de se faire chapitrer et encore moins d’essuyer des remontrances. En son for intérieur la fatigue alimente son impatience.


  —Puis-je venir te voir au moins?


  —Mais enfin Franck, je t’ai déjà dit que…


  —Si tu ne crains rien chez toi, je ne vois pas pourquoi moi, je craindrais quelque chose! objecte Franck, qui ignore la propension particulière de la tueuse de s’en prendre au service trois pièces de ses victimes.


  Sam s’avoue vaincue. Elle qui n’a fait que se battre, intimider, menacer, extorquer des informations, commander, organiser et au milieu de tout ça, pris un tout petit peu de plaisir, ne se sent plus la force de lutter contre cet excès de sollicitude un tantinet envahissant, mais émanant de la seule personne qui l’aime telle qu’elle est.


  Hormis pour celui ou celle qui veut la passer totalement à l’écart du reste de l’humanité, la vie est faite de compromissions.


  —Bon, très bien, je t’attends. Tu amènes quelque chose à manger? Je n’ai pas la force de cuisiner et je comptais bien sauter le dîner de ce soir.


  —Je m’en occupe. J’arrive.


  Franck arrive moins d’une heure plus tard. Il fait encore doux et il insiste pour emmener Sam et Terreur faire une balade au bord de l’eau. Le trio marche jusqu’à Callelongue où le couple sirote un Ricard tandis que Terreur impose sa loi aux autres résidents canins. Ils parlent peu, profitant du calme et du décor pittoresque.


  Sur le retour, Franck, pris d’une soudaine passion, emmène Sam derrière un énorme rocher et lui offre avec sa langue et sa bouche un orgasme des plus délassants. Sam le remercie d’un baiser, sentant sur la bouche de son amant le goût de sa propre cyprine.


  La lumière du jour décline et à leur arrivée, il fait déjà presque noir. Le poulet rôti que Franck a amené est dévoré en silence, sous l’œil très attentif de Terreur qui attend patiemment qu’on lui donne la carcasse à broyer entre ses mâchoires.


  Sam est somme toute heureuse que Franck soit venu jusqu’à elle. Pas seulement pour le cunnilingus ou le délicieux poulet, mais simplement parce que sans lui, elle aurait probablement ressassé les éléments de l’enquête, incapable de décrocher de son travail, les yeux plongés dans l’écran de son téléviseur auquel elle n’aurait accordé qu’une attention très superficielle. Franck lui fait du bien. Auprès de lui, elle se sent moins belliqueuse et nettement plus femme. Jamais il ne lui viendrait à l’idée de lui laisser de longues estafilades dans le dos avec ses ongles comme l’a fait plus tôt à ce Rico qui pourtant n’était pas bien méchant. Jamais elle n’imaginerait une seconde inverser les rôles et le pénétrer. C’est presque sans le vouloir qu’elle lui dit, son infusion à la main, le regard tourné vers la mer ténébreuse dont on n’entend que le bruit des vagues:


  —Merci d’être là avec moi.


  Franck ne répond rien, s’approche et serre ses épaules contre lui. Sam bascule sa tête et l’appuie contre son torse puissant, ferme les yeux et écoute la mer.


  Ils se sont couchés peu avant minuit et Sam dormait profondément lorsque la sonnerie de son téléphone l’a réveillée. Frank près d’elle s’est déjà redressé, habitué à être appelé pour des urgences.


  —Je ne suis pas d’astreinte, dit-il d’une voix pâteuse.


  —Tu en as de la chance, dit Sam en sortant du lit.


  Son téléphone est resté sur le comptoir de la cuisine. Son voyant rouge illumine la pièce d’une teinte diabolique et sa sonnerie est une véritable souffrance auditive.


  —Allô?


  —Samantha Dal Icante?


  —Oui.


  —Ici les urgences de l’Hôpital Nord. Le SAMU vient de nous amener une jeune fille. Elle n’a eu qu’un bref moment de conscience, mais elle a pu nous donner votre nom.


  —Quoi?


  —Une certaine Nadia, si j’ai bien compris. Elle a été rouée de coups et laissée pour morte.


  —Elle est consciente?


  —Pas pour le moment.


  —Qu’est ce qui lui est arrivé?


  —Violences physiques et probablement sexuelles.


  —J’arrive.


  Sam retourne dans la chambre. Franck s’est levé, exhibant son corps athlétique et son membre charnu, en pleine forme lui aussi.


  —Il faut que j’y aille, dit Sam.


  —Quoi? Mais où ça?


  —Une gamine a été battue à mort. Elle est aux urgences.


  —Quelle horreur! Quelqu’un que tu connais?


  —Connaître est un bien grand mot. Mais oui, je sais qui c’est.


  —Je suis désolé pour elle. Mais…juste une question: pourquoi veux-tu y aller maintenant?


  Sam se fige. Oui, pourquoi? Nadia est inconsciente. Elle ne pourra rien lui révéler. Tout ce qu’elle aura gagné, c’est de s’être déplacée en pleine nuit et être sur les nerfs pour les vingt-quatre prochaines heures. La policière s’assoit sur le lit. La lueur de la lampe de chevet illumine à peine la pièce, et Franck se rend compte à quel point la femme qu’il aime a les traits tirés.


  —Je te propose une chose. Nous dormons encore un peu, histoire de tenir le choc; et demain, à la première heure je te conduis moi-même à l’Hôpital nord sur ma moto. Qu’en penses-tu?


  —Je ne sais pas…


  Sam ne parvient pas à réfléchir. Ses pensées sont chaotiques et ses paupières déjà se referment. Elle s’allonge sur le lit.


  —Je suis fatiguée, dit-elle.


  —Ça se voit, commente Franck en remontant le drap sur elle. Dors, ma chérie. Le monde peut tourner sans toi quelques heures encore.


  Sam lâche prise. Elle s’endort. Près d’elle, Franck la regarde un moment avant d’éteindre la lumière. Allongé à ses côtés, la main posée sur son épaule, il lui murmure:


  —Je ne te laisserai pas te détruire.


  


  À suivre...


  ***

  

  Du même auteur

  

  Je vous aime, série érotique Texte moi,

  Numeriklivres 2015

  Les Amours de Charlotte, romance érotique,

  Numeriklivres 2015


  Pute un jour, pute toujours


  Sam se réveille avec un sentiment de culpabilité: elle a dormi comme un bébé. Rien de tel qu’une bonne séance de boxe et de baise. Quant à la petite gâterie offerte par Franck lors de leur balade nocturne, elle a achevé de la détendre. Savoir Nadia sur un lit d’hôpital ne l’a pas empêchée de replonger dans les bras de Morphée jusqu’à ce que ses voisines les mouettes crient suffisamment fort pour qu’elle s’en extirpe. Franck, lui, est déjà levé et il flotte dans la petite maison une douce odeur de café.


  —Quelle heure est-il? demande-t-elle en refermant sur elle sa robe de chambre, les cheveux en bataille et le visage fripé.


  —L’heure d’un bon café ma chérie. Regarde: je t’ai acheté des pains au chocolat.


  Sam fixe les viennoiseries et son estomac gargouille d’envie. Elle a toujours éprouvé un amour indéfectible pour les pains au chocolat. Elle pioche dans la grande assiette et, la bouche pleine, demande:


  —Tu es levé depuis longtemps? Je ne t’ai pas entendu.


  —Tu étais épuisée ma chérie. Je t’ai laissé dormir.


  Le regard de Sam tombe sur l’affichage digital du four encastré.


  —Neuf heures! s’écrie-t-elle. Il est monstrueusement tard.


  —Pas du tout, la calme Franck, une main posée sur son épaule. Et puis rien ne presse. J’ai appelé l’hôpitalet ta petite protégée est hors de danger, elle dort. J’ai prévenu les collègues que tu passerais dans la matinée.


  Sam fixe Franck. Elle ne sait pas trop comment prendre son intervention, entre ingérence et paternalisme. Mais le chocolat qui fond dans sa bouche, mêlé au goût du café est vraiment un régal. Elle opte pour la paix.


  —OK, dit-elle tout en s’asseyant sur un tabouret et en attrapant une deuxième viennoiserie. Ils t’ont dit autre chose?


  Sam n’ignore pas que Franck jouit d’une certaine renommée en tant que cardiologue et l’interne de service n’aura certainement pas hésité à faire plaisir à cet illustre collègue en lui divulguant tout un tas d’informations.


  —Oui, mais ça va te gâcher ton café.


  —Je veux savoir, c’est mon boulot.


  —Comme tu veux. Elle a été frappée, au visage surtout. Elle a des côtes brisées, probablement sous l’effet de coups de pied une fois à terre. Elle a été violée, elle présente des lésions anales et vaginales.


  Sam repose le pain au chocolat à moitié dévoré. Franck l’observe d’un œil compatissant.


  —Je t’avais prévenue que ça te gâcherait ton petit-déjeuner.


  —J’en aurai d’autres, de petits-déjeuners. Hormis donner mon nom, elle leur a dit autre chose?


  —Pas que je sache.


  —Il faut que j’y aille.


  Samantha se lève. Sa robe de chambre mal serrée s’entrouvre et Franck contemple le sein dont l’apparition bien que fugace stimule son désir. La veille au soir, Samantha a refusé qu’il lui fasse l’amour, arguant une grande fatigue et l’amant éconduit a dormi sur une béquille digne de celle de sa Harley. Il souffle et ne fait aucun commentaire. Il connaît bien Sam: à cet instant, elle n’est déjà plus femme, mais seulement flic.


  Sam se dirige vers la salle de bains et Franck entreprend de ranger la cuisine. Il ouvre à Terreur revenue de sa promenade matinale et lui ditsur un ton fataliste :


  —Pas de jogging ce matin ma grosse. La patronne est déjà sur le pied de guerre.


  Samantha n’a pas voulu que Franck l’accompagne, et ce pour plusieurs raisons. Officiellement, parce qu’il ne pourra jouer au taxi indéfiniment et Sam a besoin d’être mobile. En vérité, c’est parce qu’elle veut avoir les coudées franches et garder une nette distinction entre ses deux mondes: celui de la femme flic et celui de la femme tout court. Franck est déjà bien trop présent dans cette enquête, et peut-être même dans sa vie, d’ailleurs. Sam se demande s’il résistera à la tentation qui naît souvent de l’amour qu’on porte à quelqu’un: celle de la changer ou de juger de ce qui est bon ou pas pour l’autre. En un mot: interférer dans son existence.


  Elle lui sait gré de l’amour qu’il lui porte, elle l’aime d’ailleurs, elle aussi. Mais il savait qui elle était et ce qu’elle faisait. Vouloir la changer serait un peu comme adopter un grand fauve pour le sauver du braconnage et l’enfermer dans son jardin; un jour ou l’autre, le grand fauve voudra reprendre sa liberté et peut-être même au passage, fera-t-il la peau à son bienfaiteur.


  Mais le cas de Franck ne relève pas de l’urgence. Sauf contrordre, le bon docteur du cœur sera là ce soir, demain et tous les autres jours de l’année. Aussi Sam décide-t-elle de laisser les problèmes secondaires venir à elles, si problème il devait y avoir. Et puis pour être honnête, elle aime sa présence, elle aime se sentir aimée. Alors s’il est un peu trop présent, ce sera peut-être l’occasion d’expérimenter ce que certains nomment «le compromis ».


  La voilà devant l’Hôpital nord. Elle a dû traverser Marseille et quitter la douceur des Goudes pour rejoindre le quartier Saint Antoine, en plein XVe arrondissement. Les quartiers nord de Marseille font régulièrement la Une des quotidiens régionaux, voire nationaux. Ici on est dans le monde des guetteurs, des dealers et des règlements de compte. Quant à l’hôpital en lui-même, valeureux représentant de l’Assistance Publique, il fait face à tout ce qui se déroule au pied de son immense structure et s’en trouve sempiternellement surchargé de travail.


  En ce mois de juin 2015, l’Hôpital Nord fête ses cinquante ans. Dans un renfoncement de l’entrée, Sam observe distraitement un photographe faisant prendre la pause à des agents hospitaliers. Son but? Obtenir cinquante sourires. Nul doute que, comme les agents de police, les agents hospitaliers en voient de toutes les couleurs et après quelques années de dur labeur, étirer ses zygomatiques n’est plus toujours si simple.


  À l’accueil, Sam présente sa carte et demande la chambre de Nadia. Elle arpente les couloirs à vive allure, ignorant les regards en biais de ceux qui se retournent à son passage. Elle a l’habitude d’être remarquée, mais dans cet environnement quasi monochrome, son habit noir et ses cheveux couleur de flamme la rendent encore plus remarquable.


  Nadia est sur son lit, les yeux clos. Une perfusion part de son bras et tend vers une pochette transparente dont un liquide translucide s’écoule au compte-gouttes. Les lèvres de Sam se crispent à la vue du visage tuméfié et du bandage qui cercle son front. Ses cheveux longs sont maintenus dans une charlotte et la jeune fille respire bruyamment. Dire qu’à leur première rencontre, Nadia brandissait un couteau vers un quinquagénaire terrifié et tentait par la suite de la mordre jusqu’au sang pour se délivrer de son emprise! La gamine est pleine de ressources, et pourtant… À vivre dans la violence, on finit toujours par tomber sur plus méchants que soit. Sam ignore pourquoi elle éprouve pour cette jeune femme plus de compassion qu’à l’accoutumée. La petite est une sale bête, vraiment. Capable de mentir, trahir, voler et bien pire s’il le fallait. Nombreux sont ceux qui la jugeraient irrécupérable. Peut-être ont-ils raison. Mais dans ce monde cruel qui broie des vies pour quelques profits substantiels, Sam se dit que si, en plus de mettre les méchants derrière les barreaux, elle ramenait quelques brebis égarées dans le droit chemin, alors elle ferait encore mieux son métier qu’elle ne le fait déjà. À moins qu’en sauvant celle-là, elle ne fasse que se racheter quelques points de bonne conduite, qui sait…


  Quoi qu’il en soit, voir la gamine ainsi amochée lui retourne les tripes; et en son for intérieur elle maudit Patrice Carme pour son initiative malheureuse de bon samaritain à côté de la plaque.


  Elle s’assoit sur un fauteuil près du lit et attend. Elle suit du regard les gouttes de morphine suivre le chemin du tube en plastique jusqu’à l’aiguille plantée sur la main à la peau pâle. Elle remarque les ongles cassés et sales. La petite s’est défendue bec et ongles, mais ça n’a pas suffi. D’après son dossier, on l’a laissée pour morte sur le trottoir, probablement jetée d’une voiture qui aura à peine ralenti avant de se débarrasser de son fardeau souillé. Nadia peut remercier sa bonne étoile: sans les agents du SAMU, elle aurait agonisé seule sur le bitume comme un chat de gouttière en fin de vie. On n’a trouvé sur elle aucun papier et ce n’est que parce qu’elle a donné le nom de Sam que l’hôpital a trouvé quelqu’un à prévenir.


  Nadia s’agite. Ses rêves ne doivent pas être de tout repos. Soudain elle ouvre les yeux et pousse un petit couinement, entre expression de douleur et d’effroi.


  —Reste calme, lui dit Sam. Tu es à l’hôpital.


  Nadia se tourne vers elle et la fixe de ses grands yeux bleus, emplis de confusion.


  —Tu as donné mon nom, tu t’en souviens?


  —Da, chuchote Nadia avant de refermer les yeux.


  —Qu’est ce que ça fait de se réveiller avec un flic à son chevet? tente de plaisanter Sam.


  —Je ne pensais pas tomber si bas, plaisante Nadia à son tour.


  —Nadia…


  —Natasha.


  —Comment?


  —Mon vrai prénom, c’est Natasha. Arseni voulait qu’on m’appelle Nadia, mais je ne veux plus qu’on m’appelle comme ça.


  Natasha, c’est le prénom qu’elle avait donné à Patrice Carme, se souvient Sam.


  —Je préfère Natasha moi aussi, dit-elle.


  —C’est que je suis Russe moi, pas Albanaise.


  —Je sais… qui t’a fait ça?


  —Ils étaient deux… des anciens clients. Ils ont voulu me payer mais j’ai refusé. Je leur ai dit que je ne faisais plus ça. Ils m’ont dit qu’une pute restait toujours une pute, quoiqu’elle fasse. Je les ai traités de sobaka[ 1 ], ça les a énervés. Alors ils ont tout pris, pareil, mais au lieu de me donner des euros…


  —Ils t’ont cognée. Il faut dire que ce n’est pas malin d’énerver les abrutis quand on n’est pas en position de force.


  —Je pensais que ça marcherait. Mais je me doutais que ça allait mal tourner pour moi à la seconde où je les ai croisés. Au mauvais endroit, au mauvais moment…bienvenue dans ma vie.


  Sam soupire. Elle veut bien compatir mais écouter des phrases toutes faites pseudo-philosophiques, c’est au-dessus de ses forces.


  —Pourquoi leur as-tu donné mon nom Natasha?


  Natasha hésite un instant et finit par dire, sur le ton d’un aveu:


  —Vous êtes la seule personne que je connais qui ne soit ni une pute, ni un mac, ni un client.


  —Je vois… je suis ta bouée de sauvetage, en quelque sorte.


  —C’est ce que je me suis dit. Mais là, tout de suite, avec votre dégaine de vampire, j’ai des doutes.


  Sam rit de bon cœur:


  —De vampire! J’aurai tout entendu.


  Puis, redevenant sérieuse:


  —Si tu veux que je t’aide, tu dois porter plainte.


  —Porter plainte contre trou duc’ et trou d’balle? Tu crois qu’ils se sont présentés avant de me cogner?


  —On aura au moins une trace de ce qu’ils ont fait et leurs portraits-robots.


  —Vous aimez bien dessiner, vous les flics, hein, lance la gamine d’un ton provocateur.


  Sam se relève soudainement.


  —Tu m’as l’air d’aller mieux, la merdeuse. Je vais te laisser. Tu viendras nous voir si tu veux porter plainte.


  Elle n’a pas fait trois pas vers la porte de la chambre que Natasha l’interpelle:


  —Attendez!


  —Quoi? Je n’ai pas le temps pour tes petits sarcasmes.


  —J’ai croisé quelques anciennes copines de trottoir en ville. Pourtant, j’avais tout fait pour ne croiser personne, mais ça n’a pas fonctionné. Vous savez que ça chauffe dans le milieu?


  Sam se retourne et la fixe, les sourcils froncés.


  —Comment ça?


  —Les filles revendiquent. Elles râlent quand les clients sont trop tordus, elles veulent manger davantage, se reposer un peu plus.


  Sam ne commente pas mais ne peut s’empêcher de faire le rapprochement avec les revendications salariales d’une autre époque, quand on n’imaginait pas qu’un ouvrier puisse avoir droit à autre chose qu’à se tuer à la tâche.


  —Et alors?


  —Les plus grandes gueules ont disparu, tout simplement.


  Sam se renfrogne. Évidemment, les proxénètes ne sont pas là pour faire du social, sinon, ça se saurait.


  —Je ne peux rien faire contre ça, Natasha. Utiliser les mots face aux brutes qui vous exploitent, ça ne peut donner aucun résultat valable. Tu sais bien qu’ils ne comprennent que la loi de la violence. Je comprends qu’elles se laissent entraîner par celle que vous appelez «l’ange noir», mais elles ont tort. Ce n’est pas la bonne méthode.


  —Et c’est quoi, la bonne méthode?


  —Utiliser son cerveau. Mais je ne suis pas là pour te donner un guide de la pute rebelle. Je suis flic, tu te rappelles?


  —Oui. Et tu n’en as rien à foutre de nous.


  Sam la regarde d’un œil sévère. Comment cette petite conne peut-elle dire ça alors qu’elle est à son chevet? Elle mériterait une correction, si seulement elle n’était pas déjà si amochée.


  —Voilà, c’est ça, dit-elle en faisant mine de repartir.


  —Attendez!


  —Quoi encore?


  —C’est que…je ne sais pas où aller. Après l’hôpital, je veux dire.


  Sam se retourne et la fixe, les sourcils froncés.


  —Tu m’as prise pour ta maman on dirait…


  —Ma mère est morte, murmure Natasha.


  La colère qui montait en Sam s’éteint aussitôt. Elle se retient de commenter: la mienne aussi.


  —Je suis désolée, dit-elle avant de sortir. Je reviendrai te voir.


  [ 1 ]Connard, en russe


  Le prix des erreurs


  Samantha quitte l’hôpital dans une rage noire. Elle en a plus qu’assez de ces gens qui s’imaginent pouvoir faire ce que bon leur semble. Les proxénètes qui exploitent honteusement des jeunes filles sans défense, les clients qui, sous prétexte qu’ils paient, se croient exempts de toute moralité et même ces pseudos justiciers qui ne font qu’ajouter une couche de plus à la fange dans laquelle baigne la ville. Les flics comme Samantha se démènent à longueur de temps pour que règne un semblant de paix sociale et il suffit d’une bande de malfrats sans vergogne pour fouler au pied leurs efforts. Elle aussi a parfois des envies de justice expéditive, et dans ses rêves les plus doux, elle colle une balle dans la tête de tous les pourris fichés à la Criminelle, pour l’exemple et seulement pour commencer. Mais Sam est policier et ses envies passent très loin derrière les valeurs de la République, elle le sait, elle le respecte, même si, par moments, elle ronge son frein.


  La matinée touche à sa fin et toujours pas de nouvelles de Tony. Elle décide de l’appeler. Il répond à la deuxième sonnerie.


  —Tu m’oublies, ma couille? Tu sais que ça me brise le cœur… dit-elle sur un ton grinçant.


  —Ça ne va pas boss?


  Sam marque un silence. Tony la connaît bien. En vérité, ils se connaissent tous sur le bout des doigts. Elle et ses lieutenants partagent tant de moments de tension, de douteet sur le terrain, ils ne comptent plus les fois où l’un a sauvé la peau de l’autre. Alors oui, ils se devinent et Tony a parfaitement compris que l’agressivité de Sam ne lui est pas vraiment destinée.


  —Natasha s’est fait tabasser, elle est à l’Hôpital nord, lâche-t-elle dans un souffle.


  —Natasha? C’est Nadia, c’est ça?


  —Oui, Nadia c’est le petit nom qu’Arseni lui avait choisi.


  —Un vrai petit père des peuples… et elle est dans quel état?


  —Moche, mais ça va aller. La gamine est un pitbull.


  —Bon, c’est déjà ça. Tu avais vu l’embrouille venir. Je suis désolé boss, tu ne pouvais rien faire. On ne peut pas être partout.


  —Je sais bien Tony, mais là j’ai la rage. Et si je tenais cet abruti de Carme devant moi…


  —Carme a quitté Marseille. Il a cru bien faire.


  —Entre ceux qui croient bien faire et ceux qui en sont certains, il devient difficile de faire notre boulot correctement. Qu’est-ce que ça donne de ton côté?


  —Pas grand-chose.


  —Bon, on se retrouve rue de l’Évêché et tu me racontes.


  —Très bien, j’arrive.


  Samantha et Tony se retrouvent une bonne demi-heure plus tard. Cette fois, les bureaux sont bondés. Ça s’agite en tous sens, chacun à son dossier, à ses déductions, tous soucieux de résoudre l’affaire en cours avant qu’une autre, plus lourde, plus urgente, ne l’oblige à passer la main. Les officiers se saluent entre eux, d’un signe de tête ou d’une poignée de main chaleureuse, selon les affinités. Samantha croise quelques collègues qu’elle apprécie. Ça discute boulot, famille, santé. Samantha apprécie les autres flics. Ils sont comme elle, elle est comme eux: obsédée par les recherches, à cran, coupée du monde et les deux pieds constamment plongés dans la merde humaine. Drôle de carrière en vérité, qui ne laisse plus de place à la vie privée et isole du commun des mortels, inconscient – et c’est mieux pour lui – de tout ce que sa ville chérie abrite de tarés et de fous dangereux en tous genres. Elle est presque à son bureau lorsqu’avance vers elle une masse de muscles surmontée d’une tête de séducteur latino. L’homme ressemble davantage à un acteur de série B qu’à un officier de la Criminelle. Et pourtant… c’est bien un collègue et un des rares que Samantha évite - autant que possible - de croiser.


  —Oh! Regardez qui nous fait l’honneur de sa présence! lance le bellâtre bodybuildé en se plantant devant elle, l’obligeant à s’arrêter.


  —Bonjour David, dit Sam dans un soupir.


  —Hey! Cache ta joie surtout. Tu n’es pas heureuse de me voir?


  Sam lui décoche un regard glacial.


  —Ravie. Désolée, j’ai du travail. Laisse-moi passer.


  L’homme répond par un grand sourire et pose une main lourde sur son épaule.


  —Tu es toujours aussi belle, tu sais.


  Sam se retient de lui rétorquer qu’il n’y a aucune raison pour que ça ait changé depuis leur première rencontre et que même l’amertume de s’être tapé un mauvais coup doublée de l’obligation récurrente de supporter sa lourdeur de flic ringard ne pourrait au mieux qu’altérer son humeur, et encore, pas bien longtemps.


  —Tu as fini ton numéro David? Je sais que tu aimes te donner en spectacle, mais là je n’ai pas le temps de t’applaudir.


  David s’approche davantage et franchit la barrière invisible de l’espace vital.


  —Tu n’as pas toujours dit ça, lui murmure-t-il à l’oreille.


  Autour d’eux, les autres flics observent, l’air de rien, comme seuls les enquêteurs savent faire. La situation va dégénérer, ils le savent et surtout, ne veulent pas en perdre une miette.


  Samantha plante à nouveau son regard vers dans les yeux du lourdaud, lui laissant une dernière chance: celle de disparaître tout de suite de sa vue. Mais David, sûr de lui et de son petit effet, garde sa main posée sur l’épaule féminine et sourit à la cantonade. On peut s’appeler la Rouge et être harcelée, comme les copines. On peut être dure comme le granit et faire de lamentables erreurs. On peut défoncer des mâchoires chaque semaine et devoir supporter une main indésirable sur son épaule, pour les convenances et pour ne pas avoir l’air d’être totalement sauvage. Samantha regarde David pérorer comme un coq de basse-cour et repense à ce malheureux interlude sexuel, ce coup de trop qui non content d’avoir été médiocre, n’en finit plus de se rappeler à son bon souvenir. C’était à ses débuts à l’Hôtel de Police et elle n’avait pas encore saisi que jamais au grand jamais il ne fallait «baiser maison».


  —Dégage ta main, chuchote Sam, les dents serrées.


  —Quoi? Tu préfères que je la pose ailleurspeut-être? répond David un ton plus haut.


  Le coup de coude dans la mâchoire est rapide et sans hésitation. Elle dose son geste: pas trop fort, pas trop méchant, juste assez pour le faire reculer d’un pas et, par là même, décoller la paluche velue de son cuir.


  Elle se campe sur ses deux pieds écartés à la largeur des épaules, le buste légèrement de biais, prête à la contre-attaque. David a beau être un sinistre connard à la bite dépourvue de toute tonicité, elle le sait assez brutal pour lui rendre la pareille, et ce, de toutes ses forces.


  David se masse la mâchoire et la regarde, l’œil noir. Il évalue ses chances. Il sait de quoi la Rouge est capable; tout le monde le sait. Déjà des voix s’élèvent autour d’eux:


  —Laisse tomber David!


  —Hey, tu l’as bien cherché mon pote.


  Et d’autres, moqueuses:


  —Elle t’a mis le compte, gros dur!


  —Putain la honte!


  David fait un pas en avant. Sam resserre sa garde. David est un spécialiste des arts martiaux et le coup peut venir de n’importe où: poing, coude, genou, pied. Même un coup de tête est envisageable. Alors que l’affrontement semble inévitable, un autre paquet de muscles s’interpose, dos à Sam, face à David. Tony ne dit rien. David et lui se toisent un long moment pendant lequel tous dans le couloir se sont figés, entre attente du spectacle et crainte de voir les choses dégénérer.


  —De quoi tu te mêles Tony? demande David avec agressivité.


  —Elle est en rogne. Elle va te bouffer la cervelle et tu le sais. Casse-toi, David, et va bosser. On est tous là pour ça, il me semble, lance-t-il bien haut pour que tout le monde l’entende. Tu as eu ton heure de gloire, tu dis merci à la dame et maintenant tu te fais tout petit. À moins que tu préfères attendre que le commissaire se pointe? Ça ne devrait pas tarder, on parle de ta grande gueule jusqu’au poste de contrôle, en bas.


  La menace hiérarchique fait toujours mouche auprès des lâches et le visage de David perd immédiatement de son arrogance. Il jette un dernier coup d’œil à Sam, toujours prête à se battre, fait volte-face et repart vers son bureau. Les badauds, ici comme ailleurs, déçus autant que soulagés de la fin des hostilités, retournent à leurs affaires courantes avec des marmonnements indistincts. Tony se retourne vers Sam:


  —Ça va boss?


  Sam soupire profondément.


  —Ça va, mon chevalier blanc. Je te remercie, mais je m’en serais sortie, tu sais.


  —Je sais. Lui, par contre, c’était moins sûr et ce n’est pas le moment de te prendre une sanction disciplinaire. Quand on aura chopé l’ange noir, tu pourras te défouler sur qui tu veux, quand tu veux, enfin… sauf sur moi, désolé, je suis marié, dit-il avec un clin d’œil en exhibant son alliance.


  Samantha rit de bon cœur.


  —Allez, on se prend un café et on fait le point, dit-elle à Tony avec un sourire ravageur.


  Tony sourit lui aussi de toutes ses dents et tandis qu’ils marchent côte à côte, se permet un commentaire, sur le ton de la confidence:


  —Quand même, boss, choisir David…


  Sam a une grimace de dépit.


  —Je sais Tony, je sais. Je suis comme tout le monde: je fais des conneries et j’en paie le prix. En plus, entre nous, ce sont toujours les plus nuls qui la ramènent le plus…


  Tony tape dans ses mains et éclate de rire à son tour.


  —Je m’en doutais! dit-il. C’est pour ça qu’il est aussi con.


  Le binôme a rejoint le bureau encombré de Samantha, chacun, avec sa tasse de café à la main. Finalement, l’intervention de David leur a changé les idées et pendant un bref instant ni l’un ni l’autre n’a plus pensé à l’ange noir et ses jeux de lames, à Natasha sur son lit d’hôpital ou à Masha et La hyène dont la surveillance monopolise des forces vives qui leurs seraient bien plus utiles sur le terrain. Ce n’est qu’une fois installée que Sam dit:


  —Bon, allez, assez plaisanté. Où en es-tu?


  —J’ai fait comme tu m’as dit, boss, j’ai cherché du côté des boulots que personne ne remarque. J’ai pensé aux gens qui travaillent la nuit, notamment les services de ménage pour les bureaux. J’ai interrogé toutes les boîtes qui proposent ce genre de service, j’ai fait le tour des sociétés d’intérim, mais ça n’a rien donné. Pourtant, elle est reconnaissable, ça devrait être facile.


  —Il faut donc chercher du côté des gens qui travaillent seuls.


  —Où peut-être dans le monde de la nuit. Vu l’engin, elle pourrait très bien être videur pour une boîte ou un bar de nuit.


  —Hum… ça m’étonnerait. N’oublie pas qu’elle s’en prend à ceux qui fautent et s’il y a bien un milieu où ça déconne, c’est dans le monde de la nuit. Non, je ne crois pas. C’est trop contraire à ses valeurs.


  —Qu’est-ce qui nous reste alors?


  —Les gens qui bossent derrière leur clavier. Les gens de lettres: auteurs, traducteurs, correcteurs, programmateurs… en fait tous ceux qui ont leur bureau à la maison et qui ne croisent personne. Bien sûr, on n’est pas à l’abri d’une dernière possibilité.


  —Laquelle?


  —Que madame ne travaille pas. Que son argent tombe d’une façon ou d’une autre, sans qu’elle ait à faire quoi que ce soit.


  —Ça me fait penser à cette vieille série bidon: Les Justiciers milliardaires ou je ne sais quoi.


  Samantha sourit.


  —Je me souviens: Jonathan et Jennifer.


  —C’est ça! crie Tony.


  —Ça découpait les vits en rondelles à l’époque?


  —Non mais c’était horrible quand même: à l’époque, certaines femmes avaient des oursins sous les bras, plaisante Tony avec un air faussement atterré.


  —Mon pauvre Tony, qu’est-ce tu as dû souffrir! dit Sam sur un ton exagérément compatissant. Puis, reprenant son sérieux: mais il fait quand même chercher. Tu as eu le temps de faire le tour des dojos?


  —Non, pas du tout.


  —Je vais m’y coller. Des pistes avec la pièce en plaqué argent?


  —Non. On n’est pas assez nombreux boss et on ne peut tout gérer. Jason et Jo se partagent la surveillance de la Hyène. Tu crois vraiment que ça vaut le coup de les y laisser?


  —Je me le demande. N’oublions pas qu’il a reçu une carte. Mais l’ange noir a pu changer d’avis et se tourner vers une autre cible. Je vais faire un tour là-bas; il n’est pas impossible qu’on lève le camp. Tu cherches du côté de ceux qui se planquent derrière un clavier. OK, ma poule?


  —Je crois que je préfère «ma couille», boss.


  —Ah bon? À plus tard Tony. Et… merci encore pour ton intervention. Tu avais raison: j’aurais adoré l’envoyer à l’hôpital.


  —À vrai dire, moi aussi, boss, répond Tony avec un clin d’œil.


  Sam quitte les bureaux. À son passage, quelques collègues la saluent et la félicitent pour sa maîtrise du coup de coude. Voilà bien longtemps qu’ils ne voient plus Sam comme une femme mais comme un bulldozer ingérable. Si Samantha avait éprouvé l’envie de coucher avec l’un d’entre eux, il n’est pas certain qu’elle aurait trouvé preneur.


  Elle rejoint Franck dans un petit restaurant sur le Vieux Port. Il n’a accepté de la laisser-aller seule à l’Hôpital Nord qu’à la condition expresse de l’avoir avec lui le temps du déjeuner.


  —Tu maigris à vue d’œil, lui avait-il dit. Je veux te voir manger correctement au moins une fois dans la journée.


  —Bien Docteur, avait répondu Sam avec un sourire, en se répétant pour mieux s’en convaincre que le compromis fait partie intégrante d’une relation suivie.


  Franck s’est installé à une table en retrait. Derrière la double file de voitures, les bateaux se balancent au gré des flots, accrochés à leurs amarres. Franck connaît bien le patron et c’est volontairement que les tables adjacentes sont libres: ainsi, Sam et lui pourront discuter tranquillement.


  Il se lève pour embrasser la grande rouquine et le couple s’installe. Sam prend soin de tourner le dos au port: voir les bateaux lui rappelle le souvenir douloureux du pointu familial de son enfance.


  Sam soupire longuement. Elle doit reconnaître que sans Franck pour lui forcer la main côté détente, elle ne ferait que travailler et une fois assise dans le fauteuil confortable, elle apprécie à sa juste valeur la bienveillance de son amant.


  —Comment s’est passée ta matinée? demande Franck en lui pressant doucement la main.


  —La gamine est amochée mais elle va s’en sortir. En revanche, elle m’a indirectement demandé mon aide, je t’avoue que je ne sais pas trop quoi faire.


  —Comment ça?


  —Je ne vois pas très bien ce que je peux faire pour elle. Je ne suis pas assistance sociale et encore moins famille d’accueil.


  —Oui, tu en as déjà assez gros comme ça sur le cœur. Mais laisse venir, les choses se décanteront d’elles-mêmes. Quand doit-elle sortir de l’hôpital?


  —Je n’en sais rien.


  —Tu veux que j’aille y faire un saut?


  Sam regarde Franck dans les yeux:


  —Tu sais, je préférerais que tu ne t’impliques pas trop dans mon boulot. J’ai besoin de pouvoir penser à autre chose quand je te vois. J’ai déjà une équipe sur le coup.


  Franck se rembrunit:


  —Très bien. Je voulais seulement t’aider.


  —Je sais. Mais tu peux m’aider autrement… en m’obligeant à manger par exemple!


  Sam offre à Franck le sourire le plus charmeur qu’elle a en magasin, espérant que cela suffira à désamorcer la tension qui s’est installée. Le serveur arrive à propos:


  —Vous avez choisi?


  —Une bonne viande pour moi, dit Sam. Qu’est ce que vous me conseillez?


  —Une entrecôte avec son os à moelle, son gratin dauphinois et ses légumes verts.


  —Wow, j’espère que je pourrai encore bouger après ça! C’est servi rapidement? Je suis assez pressée.


  —Absolument, Madame.


  —Bon, alors, mon choix est fait.


  —La même chose pour moi, conclut Franck. Avec deux verres d’un vin rouge bien assorti.


  Le serveur salue et repart vers les cuisines. Sam grignote une olive noire et demande:


  —Et toi, ta matinée?


  —Classique. Rien d’inhabituel.


  —Ah.


  Sam pique une autre olive, rêveuse. Soudain elle s’anime:


  —Pardon, il faut que je passe un coup de fil.


  —Je t’en prie. Tu veux que je m’éloigne? dit-il sur un ton caustique.


  Sam le regarde en biais sans répondre. Franck ne connaît pas son côté sombre et elle aimerait bien ne pas avoir à le lui montrer. Si cela arrivait, elle sait qu’elle aurait du mal à faire marche arrière et leur relation en serait définitivement affectée. Elle compose le numéro du gymnase. Jean répond presque immédiatement.


  —Jean, c’est moi.


  —Ma belle! Comment vas-tu? Tu m’as encore mis un sacré bazar ici.


  —Comment ça?


  —Ton kiné me harcèle pour avoir tes coordonnées. C’est bien mignon tout ça mais il m’emmerde, à la longue.


  Sam se racle la gorge. Pourvu que Franck n’entende pas les propos de Jean.


  —Je compte sur toi pour être discret, dit-elle.


  —Tu me connais quand même. Je voudrais juste ne pas perdre un bon client comme lui. C’est un type bien.


  —Oui, bon, passons. Je t’appelle pour quelque chose de précis. Tu as toujours ton réseau de patrons de gymnases et salles de sport de combat?


  —Oh! Plus vraiment… Je suis de la vieille école et la plupart de mes amis ont plié boutique. J’ai quelques contacts, mais Marseille change et la nouvelle génération, je ne la connais pas. Pourquoi?


  —Hum, je comprends.


  Sam baisse d’un ton et chuchote dans son téléphone, la main gauche dissimulant le mouvement de ses lèvres.


  —J’aimerais que tu passes quelques coups de fil pour moi, discrètement. Je cherche une femme, type africain. Mon gabarit. Cheveux courts.


  —Quel genre?


  —Le genre qui sait se battre et jouer du couteau. Je ne peux pas t’en dire plus.


  —Je comprends ma belle. Je vais voir ce que je peux faire. C’est urgent?


  —Ça l’est. Tu restes discret d’accord? Et tu ne prends aucun risque, tu ne t’engages à rien.


  —Très bien. Tu peux compter sur moi. Je t’appellerai, que j’aie quelque chose ou pas.


  —Merci, tonton, dit Sam sur un ton taquin.


  —Mouais… en retour je compte sur toi pour venir mettre les choses au clair ici.


  —Promis.


  Sam raccroche. Franck ne l’a pas quittée des yeux.


  —Tu es proche de ce Jean, on dirait, dit Franck.


  —Oui, absolument, c’était un ami de mon père. Je le connais depuis que je suis toute petite.


  Franck sourit et dit:


  —J’aimerais bien en savoir davantage sur ton enfance.


  —Pour quoi faire? C’est loin derrière, et ils sont tous partis.


  —Comment ça?


  —Je n’ai plus de famille. Et je ne suis plus la petite fille de l’époque. Plus du tout, ajoute-t-elle comme pour elle-même.


  Franck déglutit.


  —Je suis désolé.


  —Et moi donc. Bon, j’ai faim moi! dit-elle sur un ton à l’engouement forcé. Ils tuent le bœuf ou quoi?


  Sam se jette sur son assiette dès que le serveur la pose sur la table. La viande est succulente, tendre et bien cuite. Le verre de vin l’aide à se détendre. En quelques minutes, son assiette est vidée et saucée. Elle étend ses jambes avec la satisfaction d’avoir pris un bon repas.


  —Merci, dit-elle à Franck, c’était délicieux.


  Franck qui n’a quasiment pas parlé au cours du repas pour la laisser dévorer en paix, lui prend doucement la main.


  —Je voudrais qu’on parle, Sam.


  —De quoi? répond Sam engourdie par un début de digestion.


  —De nous. Tu sais que je tiens à toi, énormément.


  Sam se racle la gorge. C’est raté pour le moment de détente.


  —Oui, je sais, dit-elle. Moi aussi je tiens à toi.


  La pression sur sa main se raffermit.


  —Je voudrais que nous passions davantage de temps ensemble.


  —Comment ça? demande Sam tout en hélant le serveur pour un café.


  —Tu pourrais venir à la maison.


  —Mais je viens chez toi! Et assez souvent.


  —Venir y vivre, je veux dire. Penses-y! Même Terreur y serait mieux: le jardin est immense.


  Sam ne répond pas tout de suite. Elle veut peser ses mots, ne pas faire mal, ne pas dire autre chose que ce qu’elle veut. Cette maison aux Goudes, elle n’est pas grande, c’est vrai et son jardin est tout petit. Mais c’est celle que ses parents lui ont léguée, celle où leurs esprits, peut-être, viennent parfois lui rendre visite et l’entourer d’une aura d’amour. Terreur, certes, n’a pas un immense jardin pour se reposer à l’ombre d’un platane en attendant que sa maîtresse revienne, mais elle aime, très tôt le matin, lorsque Sam lui ouvre le portillon, aller faire son petit tour le long de la Méditerranée, faire un petit plongeon dans l’eau fraîche et revenir, prête à attendre le soir pour recommencer. Sam a trouvé son équilibre dans cette maison isolée à la limite de la civilisation marseillaise; et même ses voisins qui la connaissent depuis toute petite respectent son besoin de solitude, tout en étant là pour le dépanner si besoin. Bien sûr, la proposition de Franck est alléchante: il a acheté un véritable domaine du XVIIe siècle et n’occupe qu’en partie les trois cents mètres carrés de la grande demeure. Un jardinier s’occupe d’entretenir le parc aux platanes tricentenaires et une dame charmante s’occupe du ménage et de la cuisine. Sam y serait comme un coq en pâte et n’aurait à s’occuper de rien. Si ce n’est qu’elle ne serait plus seule, que Franck partagerait tous ses moments de liberté. Une part d’elle souhaiterait vraiment rentrer dans ce moule de la femme aimée et installée, et Franck est celui qui a sa préférence, et de loin, pour tenter l’aventure.


  Mais est-ce parce que le moment est vraiment mal choisi? Est-ce parce que sa matinée a été marquée par l’emprise que les hommes veulent toujours avoir sur les femmes, qu’ils les aiment, qu’ils les méprisent ou qu’ils les exploitent ? Elle ne saurait dire. Le fait est que la proposition de Franck ne lui donne, pour l’heure, qu’une seule envie: terminer son café et disparaître en vitesse.


  —Tu as raison, dit-elle, ce serait peut-être bien. Mais pour le moment, j’ai bien trop de soucis pour envisager de changer de vie.


  —Tu ne changerais pas de vie… seulement d’adresse. Tu y penseras?


  —Je te le promets. Il va falloir que je retourne travailler, tu sais.


  —Je le sais ma chérie. Et moi aussi d’ailleurs. Veux-tu venir à la maison ce soir?


  —Ce soir? Tu sais bien que je n’ai pas d’horaire. Je n’ai aucune idée de l’heure à laquelle je vais terminer ma journée.


  —Et bien tu me diras. Ma porte est ouverte.


  Sam se penche et dépose un baiser sur les lèvres de Franck pour clore la discussion autant que pour le remercier de cet excès de sollicitude dont elle ne sait trop quoi faire.


  —Je t’appellerai dès que j’en saurai davantage; ça te va?


  —Oui, dit-il en la fixant droit dans les yeux.


  Sam détourne le regard et se lève. Elle enfile son cuir noir et traverse la grande salle. Le serveur lui adresse un sourire timide et elle retrouve l’air libre avec soulagement, comme libérée d’un poids. Il est temps de se remettre au travail.


  Garde haute et coup bas


  Tony n’ayant pas le don d’ubiquité, Sam a décidé de se pencher sur la piste des salles de sport. Exit les salles de gymnastiques et de cours abdo-fessiers. Sam imagine mal l’ange noir avec une brassière rose fluo et un shorty minimaliste, à quatre pattes sur un tapis en mousse, levant la jambe par séries de trente pour garder la fesse haute. Elle décide d’opter directement pour les dojos. Il lui faudrait aussi exploiter la piste des clubs de tirs; cependant, l’ange noir n’ayant jamais utilisé d’arme à feu mais uniquement une lame et une fronde, Samantha décide d’écarter cette option pour le moment. Elle cherche quelqu’un qui sait se battre, et à main nue. Avec un physique comme celui de l’ange noir, il y aura bien quelqu’un qui, même sans souffler mot, réagira physiquement à la vue du portrait-robot et Sam tiendra alors un début de piste.


  Comme elle avait aussi décidé d’aller faire un tour du côté des planques, elle part vers l’ouest, direction Luminy. Vu l’étendue de la ville, il est plus judicieux et économe en temps de limiter les allées et venues; une fois sur le secteur elle rendra visite à cette chère Masha et aux clubs de sport environnants.


  Le quartier de Luminy est situé au cœur du massif des Calanques, au sud de la ville, dans le grand quartier du Redon. Il est essentiellement connu pour son campus, qui comporte pas moins de deux facultés, six grandes écoles et instituts, trente-deux laboratoires de recherches et des entreprises de haute technologie. C’est près de ce vivier à neurones que la brigade a installé Masha, dans une petite maison typique de la région et sans prétention, juchée à flanc de colline.


  Samantha gare sa voiture devant le petit portail rouillé par les embruns autant que par le manque d’entretien, et gravit les quelques marches qui mènent au perron. Elle a prévenu de son arrivée, histoire de ne pas déclencher un vent de panique. Samia lui ouvre la porte avant même qu’elle ait frappé.


  La jeune femme est ce qu’on appelle une «beurette», terme peu élogieux certes, mais qui illustre bien cette génération de jeunes femmes issue de l’immigration maghrébine et qui a abandonné les codes vestimentaires de leurs parentes au profit d’une surféminisation de leur aspect: le cheveu noir est porté lisse et très long, le maquillage très marqué, la silhouette, très fine, se veut en opposition avec celles, plus opulentes, de leur mère et enfin et surtout, qui arbore une sorte d’agressivité permanente, comme si quelqu’un, un jour, allait leur dire que toute cette autodétermination était terminée et que la soumission serait dorénavant de rigueur.


  Samia est l’une de ces filles qui en ont bavé pour arriver là où elles sont. Elle a dû lutter contre la réprobation de sa famille, l’hostilité de ses amis d’enfance et, une fois intégrée à l’école de Police, elle a dû redoubler d’efforts pour montrer sa valeur. Elle est l’une des rares à regarder Samantha dans les yeux sans laisser transparaître une quelconque appréhension. Bien au contraire, Sam peut lire dans son iris noir une sorte de défi. La fille est courageuse, Sam ne peut que l’admettre. Elle a du cran et cela plaît à Le Rouge, qui n’aime ni les couilles molles ni les poupées Barbie. Bien sûr, servir de baby-sitter à une maquerelle n’est pas le travail qu’une jeune recrue comme elle pourrait espérer. Mais il faut en passer par là et quoique Samia puisse en penser, il s’agit d’une mission de confiance autant qu’à risque: si l’ange noir déboulait, Samia aurait tout intérêt à être à la hauteur des notes excellentes obtenues au combat comme au tir.


  —Bonjour capitaine, dit Samia.


  —Bonjour Samia. Comment ça se passe ici?


  —Il ne se passe rien du tout.


  —C’est peut-être mieux comme ça, vous savez… commente Sam en pensant aux conséquences d’une irruption de l’ange noir dans la petite maison.


  Samia se méprend sur le sens de ses propos et ajoute:


  —Cette femme est une honte ambulante. Je ne comprends pas pourquoi on m’a affectée à sa surveillance. En plus elle me traite comme sa domestique, j’ai envie de…


  Samia s’interrompt et détourne un regard rageur. Samantha observe la jeune policière. Il est évident que pour une jeune femme comme Samia, qui s’est battue pour obtenir son indépendance et un certain statut social, les Masha et autres maquerelles qui ont voué leur existence au service du bon plaisir des dépravés sexuels sont un rappel constant à l’état de mort sociale imposée à bon nombre de femmes, même en France.


  Cependant, Samantha s’abstient de rentrer dans la polémique. Elle n’est pas là pour ça.


  —Où se trouve-t-elle? dit-elle pour couper court.


  —Dans sa chambre. Elle n’en sort jamais, répond Samia avec un mouvement du menton en direction d’une porte entrouverte.


  Samantha la remercie d’un regard et se dirige vers la pièce. Masha est assise sur un lit à ressort, les yeux rivés vers un écran de télévision. À côté d’elle, les restes de plusieurs repas s’empilent sur une petite table en formica.


  L’Albanaise lève des yeux bleus inexpressifs vers la policière et ne dit rien.


  —Masha, Masha, dit Sam sur un ton faussement désolé, quelle déchéance tu offres à ma vue.


  La femme ne répond rien mais une grimace se dessine sur sa bouche. Sam s’approche et s’assoit sur un fauteuil délabré.


  —Tu sais que ça chauffe chez toi, ma grosse?


  Les yeux bleus s’animent et la fixent d’un air mauvais.


  —C’est la révolte chez les filles. Le porteur de la carte à la tête de mort fait du bon boulot. Ça devient ingérable pour tes petits camarades. Je ne vais peut-être pas avoir à te garder bien longtemps: bientôt tu n’auras plus personne à dénoncer.


  —Quelqu’un d’autre est mort?


  —Je n’ai pas à te révéler ce genre d’information, bluffe Sam. Ça te dirait de retrouver l’air pur de tes ancêtres? Tu devais rentrer au pays, je crois?


  —Vous aviez promis de me protéger! s’insurge Masha.


  —À condition que tu nous serves à quelque chose, tu te souviens? Et j’ai de plus en plus de doutes à ce sujet. En attendant, tu vas me faire le plaisir de traiter l’agent qui partage avec toi ce petit nid d’amour avec le respect dû à sa fonction. Tu ne lui arrives pas à la cheville.


  Masha ne répond rien et s’enfonce un peu plus dans le lit, faisant couiner les ressorts. Sam en vient alors au véritable but de sa visite.


  —Je veux que tu me parles de tes anciens clients, Masha.


  Masha la regarde d’un air surpris. Sur son front, une myriade de fines rides fait rebondir les taches de vieillesse.


  —Quoi, mes clients?


  —Les clientes, en particulier.


  —Les femmes? Oui, j’avais quelques clientes. Elles venaient souvent pour leurs hommes. Elles cherchaient des gamines pour leurs « bande mou » de maris. Certaines me demandaient des jeunes hommes aussi, pour elles ou leurs maris, ou les deux.


  —Je vois… et des femmes qui cherchaient des jeunes filles?


  —J’en ai eu quelques-unes, mais c’est plus rare.


  —Concentre-toi là-dessus.


  Masha la regarde l’œil interrogateur.


  —Quoi, ce serait une femme?


  —Réponds à ma question.


  Masha fait mine de fouiller dans sa mémoire.


  —Je me souviens de plusieurs femmes à la recherche de filles. La plupart ressemblent à des hommes: elles s’habillent comme eux et elles ont l’air presque aussi fortes. Les autres sont souvent de vieilles peaux qui jouent à touche-pipi.


  Samantha se retient de donner un avis personnel sur ces pratiques plus que malsaines.


  —Comment est-ce qu’elles te contactaient?


  —Elles venaient directement nous voir, au bureau. D’autres faisaient passer le message par nos intermédiaires de la rue.


  Le «bureau» était en vérité le rez-de-chaussée glauque et insalubre d’un bâtiment abandonné et dans lequel Arséni et elle avaient élu domicile.


  —Ça veut dire que tu ne les as pas toutes vues?


  —À quoi ça aurait servi? Les filles faisaient ce qu’elles avaient à faire et revenaient ensuite. Pas besoin de carte de visite.


  —Une qui t’aurait marquée plus que les autres?


  Masha plisse les yeux.


  —Oui: une vieille toute maigrichonne et fripée qui voulait se faire lécher pendant des heures… répond Masha en fixant Sam droit dans les yeux, un sourire pervers collé sur les lèvres.


  Samantha se redresse et avance vers Masha qui se ratatine encore un peu sur son vieux lit. La policière fixe la grosse maquerelle avec un dégoût affiché puis, se penchant vers elle, chuchote à son oreille:


  —Je viendrai me réjouir sur ta tombe.


  Laissant Masha plus livide qu’un cachet d’aspirine, Sam tourne les talons et rejoint Samia dans la pièce principale.


  —Vous faites du bon boulot ici, dit-elle à l’agent qui la regarde d’un air mi-incrédule, mi-admiratif. Restez sur vos gardes, surtout.


  —Oui capitaine, répond Samia avec un respect marqué.


  Samantha repart. Elle n’a pas appris grand-chose, même rien du tout, mais torturer un peu Masha en hommage à toutes les pauvres gamines que ces gens-là écrasent sous leurs talons lui a procuré un certain plaisir.


  Samantha commence sa tournée des salles de sport de combats. L’ange noir a tout de la combattante en arts martiaux. Le seul souci est qu’il existe un nombre incroyable de disciplines et Marseille ne compte pas moins de quatre-vingts clubs sportifs orientés vers l’apprentissage et la pratique des arts martiaux, sports de combats ou yoga. Samantha quitte la petite maison à flanc de garrigue, abandonnant Masha à ses inquiétudes et Samia à son impatience. L’utilisation du GPS lui favorise grandement la tâche et elle passe d’un club à l’autre en minimisant les déplacements inutiles. Pourtant, bien vite, la lassitude la gagne et, à se heurter à l’hostilité des patrons tout en supportant les regards libidineux de certains sportifs, sa patience est mise à rude épreuve. Le portrait-robot de l’ange noir, avec son faciès du type africain, ses cheveux courts et son expression déterminée ne suscite aucune réaction ou, au mieux, un petit rire goguenard, comme si la question que posait Samantha de savoir si oui ou non on avait vu une femme correspondant à ce signalement dans leur établissement était le plus débile des interrogatoires. Samantha en aurait presque souhaité que l’ange noir constate les réactions parfois si machistes et primaires et vienne rappeler à ces messieurs que leurs roubignolles ne sont pas censées leur servir de cerveau.


  Elle n’a pas terminé sa tournée mais décide de faire une pause et d’aller du côté de la planque de La hyène, que Jo et Jason surveillent en alternance. Elle choisit donc de visiter les derniers dojos sur son chemin vers le Viaduc de Plombières et une bonne heure plus tard, elle rejoint Jo, en planque près de la piaule délabrée de La hyène. Samantha repère la vieille prostituée toujours vêtue de sa robe de chambre fleurie en train de fumer une cigarette, assise sur une chaise près de la porte d’entrée, regardant le vide et tétant sa clope comme si c’était sa source d’oxygène.


  —Bonjour Jo, dit Sam en s’asseyant près de lui dans le véhicule. Comment vas-tu?


  Jo regarde sa supérieure avec un air de défi. Il sait très bien à quoi Sam fait allusion.


  —Je vais très bien, patron, il ne faut pas s’inquiéter pour moi.


  Sam le jauge une seconde. Jo est amaigri et ses yeux d’un noir profond semblent pouvoir transformer n’importe qui en statue de sel. Oui, en effet, Jo a l’air d’aller plutôt bien.


  —Qu’est-ce ça donne ici?


  —Ça ne bouge pas du tout patron. C’est désespérant. Tu crois vraiment que l’ange va frapper ici? Après tout, des sous-merdes dans son genre, il y en a un paquet d’autres.


  —Tu as raison et je ne suis certaine de rien. On va peut-être lâcher l’affaire ici. Qui est dans la maison?


  —Seulement sa pute et lui. Ils ne reçoivent personne, il ne sort presque pas.


  —S’il a encore peur au point de ne pas sortir, c’est peut-être qu’on a raison de rester dans le coin. J’aimerais qu’on en finisse avec ce tueur. Il est en train de faire des dégâts chez les prostituées avec ses messages de liberté illusoire.


  —Oui, je suis au courant. Alors, qu’est-ce qu’on fait?


  Jo n’en peut plus et ça crève les yeux. Sam décide de prendre la relève.


  —Tu vas partir en chasse, Jo. Tu vas faire le tour des salles de sport de combat. J’ai déjà commencé cet après-midi, voici la liste des clubs, j’ai coché ceux chez qui je me suis rendue. Tu t’occupes des autres. On cherche l’ange noir.


  —J’ai compris, boss, dit Jo dont le visage s’est soudain illuminé. Je ne vais pas les lâcher.


  —Je le sais, dit Sam, heureuse de voir ses troupes reprendre courage. Je prends le relais ici. S’il ne se passe rien d’ici demain, on l’abandonne à son triste sort et on laisse les Mœurs s’en occuper.


  Jo acquiesce et Sam rejoint son propre véhicule. Elle le voit démarrer et répond à son signe de main par un autre. La voilà bloquée dans ce quartier misérable, sans une bouteille d’eau, sans un café, pas même une barre chocolatée. La viande du déjeuner est digérée depuis longtemps et son estomac gargouille. Elle souffle et s’enfonce dans le fauteuil sans quitter la maison des yeux.


  Les minutes et les heures s’égrènent avec une lenteur désespérante. Soudain la porte s’ouvre sur la compagne de La hyène. Elle a troqué sa robe de chambre crasseuse contre une paire de jeans trop grande et un débardeur informe qui ne cache rien de sa maigreur maladive. C’est probablement l’heure de faire les courses. Dieu seul sait ce que ce genre de personnage peut bien manger en dehors de sa dose quotidienne de nicotine et d’alcool.


  La Hyène est donc seule dans la maison. La lumière du jour décroît et une lampe intérieure projette une ombre chinoise sur une des fenêtres. Le regard de Sam fixe la lumière. Brusquement, une silhouette se détache: des cheveux hirsutes surplombent une silhouette filiforme. À une main levée au niveau du visage, une forme conique diffuse de la fumée, créant une sorte d’aura autour de la tête. La Hyène, c’est certain. Le proxénète fume face à la fenêtre et Sam ne peut s’empêcher de ricaner devant un tel manque de jugeote. Autant se coller une cible en carton sur le cœur. Samantha s’enfonce encore plus dans son fauteuil, prête à sacrifier à l’ennui encore un peu de son existence.


  Tout à coup, un cri déchire l’air. Sam voit la cigarette voler et la Hyène sort du champ visuel délimité par la fenêtre. Il se passe quelque chose. Presque contente, Samantha bondit hors de sa voiture et se précipite vers la maison. Elle a déjà sorti son flingue et le tient à deux mains, prête à faire feu. Elle se cale sous la fenêtre et écoute. Il n’y a plus un bruit provenant de l’intérieur de la maison. Elle se redresse pour jeter un œil et voit avec stupeur une forme humaine penchée sur une autre, allongée au sol.


  Putain de merde.


  Elle avance aussi vite et discrètement que possible vers la porte d’entrée qu’elle défonce avant de crier «Police». La scène qu’elle découvre la décontenance une seconde: la grande femme noire qu’elle a croisée sur la promenade près de chez elle est penchée sur le corps inerte de la Hyène. Dans sa main, un couteau de chasse ensanglanté ne laisse aucun doute sur ses agissements. Sam met en joue, mais la femme, avec une étonnante vélocité, a déjà lancé son couteau dans sa direction. Sam l’évite de justesse mais reçoit de plein fouet le grand corps qui l’écrase comme une enclume. Sa tête frappe violemment le sol et l’assomme à moitié. Son arme lui échappe. Déjà les grandes mains se resserrent autour du cou de Samantha qui suffoque. Son regard croise celui de son agresseur et elle n’a aucun doute: c’est un combat à mort. Elle tend les mains et enfonce ses pouces dans les orbites. L’ange noir grimace et tient bond. Sam sent ses forces l’abandonner. Elle tente d’utiliser ses jambes mais le placage de l’ange noir est imparable. Sam pense une seconde qu’elle ne s’était pas trompée en pensant aux arts martiaux: il y a du judo dans sa technique.


  Puis soudain un cri strident s’élève:


  —Assassin!


  C’est la compagne de la Hyène. Elle se jette sur le dos de l’ange noir, vaine tentative pour la frapper, mais diversion suffisante pour Sam qui, sentant la pression autour de son cou s’amoindrir, parvient à se dégager et cherche déjà son arme des yeux. Elle est là, à moins de deux mètres d’elle. Dans son dos, elle entend les deux femmes s’affronter. La prostituée n’a aucune chance, chacune dans la pièce le sait, mais il y a fort à parier que la femme malade, après avoir vu la Hyène baigner dans son sang, considère n’avoir plus rien à perdre. Sam récupère son arme et se retourne, prête à faire feu. Elle n’a que le temps de tirer une balle : l’ange noir s’échappe par la fenêtre, abandonnant derrière elle la Hyène dont la gorge, ouverte en un large sourire, déverse des litres de sang sur le sol et sa compagne, dont les yeux grands ouverts et l’angle étrange de la nuque ne laissent aucun doute sur ce qui lui est arrivé: l’ange noir lui a brisé les cervicales.


  Samantha encaisse son échec cuisant. Deux morts et un criminel en fuite qui, au passage, lui a collé une sacrée raclée.


  Elle récupère son portable et appelle L’Hôtel de Police. Quelques minutes plus tard, la vieille bicoque croulante grouille de policiers en uniforme. Une traînée de sang sur le chambranle de la fenêtre indique que la balle de Samantha a atteint sa cible. L’ange noir est blessé et son signalement est transmis à l’ensemble des centres hospitaliers, au cas où elle s’y présenterait pour se faire soigner.


  Ce fiasco gigantesque implique des heures à remplir de la paperasse et a passé le contrôle médical, Samantha ronge son frein: cette journée aura vraiment été une succession de temps perdus. L’ange noir aura finalement exécuté sa menace et n’y est pas allé de mains mortes côté dommage collatéral. Maintenant que les hostilités sont ouvertes, Samantha ne doute pas qu’entre la carte à la tête de mort et la pièce d’argent, la décision la concernant a été prise.


  Elle appelle Franck et lui raconte brièvement ce qui s’est produit, minimisant la casse pour s’épargner un débordement d’inquiétude qui ne ferait qu’alourdir son sentiment d’agacement.


  —Viens à la maison, dit Franck, j’insiste.


  —Non, vraiment. Je vais rentrer, dit Sam d’un ton las. J’ai besoin d’être seule. Ce n’est pas toi, c’est moi. Comprends-le, s’il te plaît.


  —Et si je venais te voir?


  Sam inspire profondément, ravalant sa rage et les mots qu’elle lui inspire.


  —Je veux juste être seule ce soir, Franck. N’y vois rien de plus. Je vais me prendre de quoi manger chez le Chinois en passant, je vais m’effondrer sur mon canapé et me vider la tête.


  —Tu es certaine?


  Nouvel effort pour se contenir.


  —Oui.


  À peine a-t-elle raccroché que son téléphone sonne. C’est Tony, les nouvelles vont vite.


  —Comment ça va, boss?


  —Je me suis pris la branlée de ma vie, mais ça va. On ne peut pas en dire autant de la Hyène et de sa compagne.


  —Je sais… pas une grande perte humaine.


  —On est d’accord, mais là n’est pas la question. Elle m’a filé entre les doigts, je ne dois la vie qu’à la copine de la Hyène.


  —Je ne suis pas certain qu’elle soit intervenue pour sauver ta peau de flic. Elle devait être tellement défoncée qu’elle aura seulement voulu venger son homme.


  —Je sais Tony. Je te remercie, vraiment, mais là, à moins qu’il y ait du nouveau de ton côté, je vais rentrer chez moi et passer une soirée improductive à larver sur mon canapé.


  —Chez toi? Avec l’autre folle en liberté?


  —Elle est blessée, j’ignore si c’est gravement ou pas, mais je ne pense pas qu’elle vienne m’affronter ce soir. Et puis j’ai…


  —Terreur, oui, je sais, l’interrompt Tony. Mais il faudrait cesser de jouer avec le feu, boss.


  —Ça fait partie du boulot Tony. Rappelle-moi s’il y a du nouveau. Dans le cas contraire, rendez-vous demain matin au bureau.


  Samantha salue tout le monde et quitte la maison glauque du quartier de Plombières avec soulagement. Son cou la fait souffrir et les ecchymoses violacées témoignent de la violence de l’affrontement, si bref qu’il ait été.


  Il lui faut plus d’une heure pour rejoindre les Goudes. Terreur l’attend avec impatience mais sentant la lassitude de sa maîtresse, se contente de rester à portée de main pour une caresse, lui épargnant les habituelles démonstrations de joie à sauter partout et surtout sur elle. Sam lui laisse le portillon ouvert et la chienne comprend que c’est seule qu’elle fera son tour du soir.


  Sam la regarde un instant trottiner avec bonheur le long de la mer puis, fourbue, dispose sur la table le contenu de son dîner: nems, beignets, bo-bun, riz collant, brochettes de poulet. Elle a acheté suffisamment de nourriture pour deux, voire trois personnes, mais se remplir l’estomac la détendra autant que cela la revigorera.


  Ce n’est qu’à la première bouchée qu’elle comprend sa douleur: déglutir est une véritable torture. Elle mange le plus possible, jusqu’à ce que la douleur soit plus forte que sa faim. Elle range le tout au frigidaire, réservant le poulet pour Terreur, qui d’ailleurs n’est toujours pas revenue.


  Sam jette un œil inquiet par la baie vitrée. Son estomac se révulse sous l’angoisse. Elle n’oserait pas, non… Terreur n’a rien à voir avec tout ça, Terreur n’est qu’un chien, mais c’est son chien et…


  Sam pousse un soupir de soulagement. Sa chienne vient de pousser la porte d’entrée et vient la saluer en remuant la queue. Samantha passe une main dans le pelage dru et se rend compte à quel point elle est à cran.


  Elle se déshabille, abandonnant ses vêtements à même le sol et fait couler un bain. Elle met en marche le petit poste radio réglé sur la station de musique de jazz et se laisse glisser dans l’eau chaude avec le sentiment d’abandonner à la surface toute la crasse accumulée pendant cette journée aussi interminable qu’inutile.


  Elle repense à Franck et à sa proposition. Elle aimerait tant être certaine d’accepter qu’on s’occupe d’elle à longueur de temps, quitte à devoir s’entendre dire quoi faire et quoi manger, par exemple. Au lieu de cela elle se sent sombrer dans un désir de solitude grandissant, entre rejet de l’espèce humaine et nostalgie d’une époque lointaine où ses parents, son frère et elle formaient une famille aimante et heureuse.


  Elle fait glisser davantage son corps dans l’eau chaude.


  Terreur s’est couchée sur le tapis de bain et Sam entend son souffle puissant se mêler au bruit de l’eau qu’elle fait doucement bouger avec ses mains. Elle relève une main couverte de mousse et la fixe longuement, perdue dans ses pensées.


  Aujourd’hui, elle a failli mourir. Elle qui s’est pourtant battue si souvent, que ce soit à l’entraînement ou contre de véritables adversaires, n’a pas su prendre le dessus. La vision de cette meurtrière penchée sur la proie qu’elle venait juste d’égorger l’a profondément secouée. Pourquoi? Parce que c’est une femme? Parce qu’elle pensait arriver à temps ou peut-être s’imaginait-elle que pour une raison mystérieuse, l’ange noir ne s’en prendrait pas à elle. C’est ça. Depuis le début, Sam trouve inconsciemment des circonstances atténuantes à la barbarie de l’ange noir et c’est facile: il n’y a qu’à regarder le monde qui les entoure. Toute cette affaire est devenue bien trop personnelle et il est temps que Sam se ressaisisse et ne considère l’ange noir non plus comme un pseudo-défenseur de la cause féminine, mais comme une dangereuse criminelle, voilà tout.


  Il est temps que Sam redevienne La Rouge.


  


  À suivre...


  ***

  

  Du même auteur

  

  Je vous aime, série érotique Texte moi,

  Numeriklivres 2015

  Les Amours de Charlotte, romance érotique,

  Numeriklivres 2015


  Ses mains autour de son cou


  Le ciel est gris, la mer, noire. Sam, assise sur un rocher, laisse son esprit divaguer avec le vol des mouettes, le ressac des vagues et les aboiements lointains de Terreur. Ses yeux verts, perdus dans les flots, sont fixes et c’est à peine si elle cligne des paupières.


  Elle ne porte pas son habituelle tenue de cuir, mais un short en jeans, des baskets et un débardeur rouge. Son cou a pris une couleur violacée, marquant sur sa peau les empreintes de l’ange noir mieux que ne l’aurait fait un stencil. À chaque déglutition, la douleur lui rappelle son cuisant échec de la veille. Samantha revit constamment la scène de cette femme penchée sur elle, serrant son cou avec force et détermination, le regard noir et fiévreux. Elle se souvient qu’Arseni aussi avait été étranglé et cette mise à mort très personnelle, où tueur et victime s’observent pendant que l’un achève l’autre, l’avait marquée.


  L’ange noir a voulu la tuer.


  Elle l’avait prévenue de ses intentions mitigées à son égard, avec ses étranges présents, déposés dans sa boîte aux lettres. Samantha, plus habituée à inspirer la peur qu’à la ressentir, n’y avait pas vraiment cru: personne ne s’en prend à elle, pas depuis qu’elle est «La Rouge». Maintenant, les choses sont claires: il faut coffrer l’ange noir avant qu’elle ne revienne toquer à sa porte lui adresser un «bonsoir» chaleureux, suivi d’une fin de non-recevoir à la poursuite de l’enquête.


  Soudain, les sensations refont surface, comme un flash-back inattendu: celles de la prise puissante des mains de son agresseur autour de son cou et de sa propre tentative de déverrouiller les bras tendus vers elle. Elle se remémore alors très clairement les deux tatouages sur les avant-bras: un cœur rouge sur le bras gauche, une tête de mort noire sur le bras droit. Elle ne les a aperçus qu’une seconde, juste avant de tenter, en plongeant ses pouces dans les orbites de l’ange noir, de sauver sa vie; et pourtant leur souvenir qui vient de refaire surface est obsédant.


  Ce n’est pas la première fois qu’on dit vouloir la tuer, c’est seulement la première fois qu’elle ne s’y attendait pas vraiment.


  Samantha n’est pas allée au bureau à la première heure, contrairement à ce qu’elle avait annoncé la veille. Après sa nuit agitée remplie de cauchemars, entrecoupée de réveils réguliers dus aux douleurs lancinantes dans sa gorge, elle a ressenti un impérieux besoin de solitude. Un simple message pour prévenir Tony qu’elle viendrait plus tard et elle s’est accordé une pause, face à la mer. Elle est descendue à pied jusqu’à Callelongue avec Terreur, heureuse de cette ballade imprévue, consciente cependant que quelque chose clochait. La chienne n’a de cesse de gémir et de temps à autre, donne un coup de langue affectueux sur la main de Sam.


  Le village est désert. Les bateaux dansent un tango continuel, se rapprochant, s’écartant, revenant, encore et encore. Il y a là quelques pointus et marsouins, ces bateaux de pêche traditionnels méditerranéens. L’un d’entre eux est en tout point semblable à celui qu’avait son père. Le regard de Sam s’arrête sur le frêle esquif. C’est un modèle à voile. La poupe est pointue alors que la proue se termine par un capian, prolongé par un éperon. La coque en bois est peinte en blanc, ornée d’une bande bleue, soulignée par un fil rouge. Le mat en bois vernis tend vers le ciel et la voile est soigneusement repliée dans une bâche bleue. Le passé fond sur elle comme un rapace sur sa proie.


  Elle se revoit riant aux éclats tandis que Ryan s’amusait à faire tanguer la petite embarcation. Son frère et elle adoraient ce bateau. Leur père leur avait tout appris de la navigation et au fil des années, Ryan et elle avaient pris pour habitude de partir en mer seuls, avec la bénédiction de leur père et l’inquiétude permanente de leur mère. Ryan était son cadet de deux ans mais avait déjà tout du latin au sang chaud, aussi charmant que bagarreur à ses heures. À cette époque, Sam se contentait d’être une fille simple et n’avait aucunement conscience de l’effet que ses formes naissantes produisaient sur la gent masculine. Elle n’avait somme toute que 17 ans.


  La grande rouquine ferme les yeux. Deux larmes coulent silencieusement le long de ses joues, marquant d’un sillon de sel ses taches de rousseur irlandaises. Si seulement, à cette époque-là, elle avait su à quel point attirer la concupiscence masculine peut être dangereux, elle aurait appris à se battre bien plus tôt. Assister Ryan plutôt que de distribuer des gifles inutiles et pousser de ridicules petits cris d’effrois aurait peut-être sauvé la vie à son frère adoré.


  Tout cela est loin derrière mais Samantha sent chaque jour peser sur ses épaules la culpabilité de sa faiblesse passée qui, directement ou pas, a causé la disparition de toute sa famille.


  Le goût du sel parvenu jusqu’à ses lèvres la fait réagir. Ne pas se laisser aller. Tout ça, c’est du passé, et se lamenter n’y changera rien. Ryan ne reviendra pas d’entre les morts, pas plus que son père mort d’avoir voulu faire justice lui-même, pas plus que sa mère, morte de chagrin peu après. Quant à elle, son heure n’est manifestement pas encore venue.


  Sam relève la tête et contemple l’horizon. Elle doit boucler cette affaire avant qu’il y ait d’autres morts ou plus simplement, avant que sa hiérarchie ne lui ordonne de passer à une autre affaire, plus urgente, plus délicate ou plus médiatisée. C’est que les services de la Criminelle ont fort à faire et l’ange noir est loin d’être l’ennemi public numéro un. Certes, le criminel compte cinq morts présumés à son actif, mais tous issus d’un milieu dont le taux de mortalité est de toute façon plus qu’élevé. Certains pourraient arguer qu’il y a des citoyens plus respectueux de la loi à protéger.


  C’est vrai. Mais nul ne sait où l’ange noir compte s’arrêter.


  Il a révélé sa vraie nature: celle de l’exécuteur. Cette femme tuera quiconque lui barrera le passage; la compagne de la Hyène en a fait les frais. Peut-être même voudra-t-elle faire disparaître tous ceux qui pourront l’identifier, à commencer par elle-même: Sam.


  La policière, sourcils froncés et regard dur, réfléchit à cette femme hors normes et à ses motivations. Pourquoi exécuter des proxénètes? Certainement pas pour prendre le contrôle des réseaux de prostitution. Si l’on s’en tient à l’hypothèse d’un tueur main droite de la justice qui opérerait au nom de prétendus principes moraux, pourquoi avoir commencé par un proxénète? C’est a priori une cible bien plus difficile qu’un délinquant sexuel lambda, planqué dans une petite vie d’apparence tranquille, sans garde du corps ni arme au poing.


  Mais pourquoi pas, après tout. Il faut bien commencer quelque part et l’ange noir semble aimer les défis.


  D’ailleurs, rien ne dit qu’elle n’a pas déjà sévi ailleurs et que personne encore n’a fait le rapprochement. Il faudra que son équipe cherche de ce côté-là, aussi. Mais Sam qui n’a pas emporté son téléphone portable, reporte à plus tard ce nouvel ordre à donner.


  À nouveau, ses pensées basculent vers son passé.


  Elle-même aurait pu devenir une tueuse de l’ombre et, une fois forte et bien entraînée, se venger auprès de ceux qui, par un bel après-midi d’été dans une petite calanque marseillaise, avaient fait pleuvoir le malheur sur sa famille. Elle aurait pu, si seulement sa mère ne lui avait pas fait jurer sur la Bible de ne pas suivre la voie de son père. Comment refuser? Alors, sous le regard soulagé de sa mère, Samantha s’était promis de trouver un autre moyen de faire justice.


  Elle aurait pu être magistrat, mais la rage se nourrit d’action, et Sam en a à revendre.


  Une fois diplômée, la Police Nationale lui avait semblé être la voie royale. Des études supérieures brillantes, un concours d’entrée réussi haut la main avaient permis son accession au corps des officiers. Pour autant, tout n’était pas fait et c’est dans la pratique que la femme de tête et d’action s’était révélée. Arriver là où elle en est aujourd’hui n’a pas été chose facile: elle a commis des erreurs, essuyé des échecs. Elle a appris et s’est nourrie de sa propre expérience. Pour la première fois pourtant, elle s’est mise en danger toute seule, sous-estimant le prédateur et n’imaginant pas une seconde en être la proie.


  Terreur revient vers elle avec sa balle de tennis imprégnée d’eau de mer. Samantha caresse le pelage mouillé de sa chienne qui agite la queue en signe de satisfaction et ose un coup de langue rapide sur la joue de Sam, emportant les traces salées de son chagrin.


  Samantha se redresse. Elle est venue en courant et décide de repartir en petite foulée. La route monte et ses mollets chauffent douloureusement. Ses jambes sont lourdes. Tout son corps est comme de plomb et chaque foulée sur le bitume fait remonter une onde de choc qui martyrise sa gorge blessée. Cette nouvelle épreuve doit la rendre plus forte, plus dure. Elle ne doit plus se concentrer que sur l’ange noir.


  Qui sait où elle se trouve? Peut-être fait-elle, exactement comme Sam, le bilan de son avancée dans les missions qui leur ont été confiées, à l’une par le procureur, à l’autre par on ne sait quel obscur cheminement. Peut-être panse-t-elle ses plaies, peut-être a-t-elle elle aussi un animal de compagnie qui veille sur elle pendant ses moments de faiblesses… À moins qu’elle ne soit en train de s'entraîner à lancer une nouvelle lame, en remplacement de celle perdue chez la Hyène, et qu’elle attende, patiemment, le bon moment pour parachever leur affrontement, sans gêneur à qui briser la nuque pour être tranquille.


  Samantha et Terreur courent ensemble, calées sur le même rythme. La musculature de la chienne est presque aussi impressionnante que les crocs qu’elle découvre pour mieux se ventiler. Pourtant, contre l’ange noir, Terreur ne lui serait que de brève utilité: elle donnerait l’alerte, tout au plus. Sam en vient à craindre pour la survie de sa chienne. Sam aime cette bête, elle est son double, version animale: un mélange d’origines unique en son genre, forte et solitaire. Peut-être faudrait-il accepter la proposition de Franck et s’installer chez lui, le temps que cette affaire soit réglée. Oui, mais pourquoi plus aujourd’hui qu’hier? Demain, dans une semaine un mois, un autre fou dangereux sera dans sa ligne de mire et risquera à tout moment, comme une bête traquée, de se retourner contre elle. Alors pourquoi fuir? Autant faire face, et montrer les crocs.


  Sam poursuit sa course. Elle est arrivée au sommet de la colline et longe la mer à sa gauche. Le vent s’est levé et ramène avec lui des nuages sombres. La mer, de plus en plus agitée, s’écrase violemment contre les rochers. La tempête approche.


  Elles sont presque arrivées. Encore une large courbe et la maison apparaît, première d’une série de constructions ancrées dans la roche, face à la mer, comme des champignons de béton et de tuile qui auraient poussé dans le calcaire.


  Sam force l’allure et ne ralentit que pour ouvrir le portillon. Terreur se rue la première tandis que Sam repousse le loquet afin que le vent ne fasse pas battre le vantail. Terreur attend devant la porte et le cœur de Sam se resserre alors qu’elle aperçoit au sol un feuillet blanc. Impossible. L’ange noir n’a pas pu la surveiller au point de choisir le moment exact où ni elle ni sa chienne ne seraient là. Elle s’approche, récupère le papier blanc et constate avec soulagement que ce n’est qu’un prospectus publicitaire, apporté par les bourrasques.


  Elle referme soigneusement la porte derrière elle et après avoir donné à boire et à manger à Terreur, file sous la douche. Lorsqu’elle en ressort, elle enfile un jeans bleu brut, un chemisier noir et choisit son blouson noir, façon motard. Elle enfile ses boots et se redresse; la voilà prête. Elle plaque une main sur l’arme qu’elle porte contre son cœur. Sur le comptoir de la cuisine son téléphone portable clignote: elle a des messages. Le premier provient d’un numéro inconnu.


  Bonjour, ici Damien, le patron du Tatoo Shop. Kenza m’a parlé de votre recherche. On est clean nous ici vous savez, et nos clients aussi. On ne veut pas de problème. Cette femme qui a commandé la tête de mort, elle n’est plus revenue, mais je me souviens qu’elle avait beaucoup aimé notre collection d’illustrations façon cartes de jeux. C’est tout ce que je peux vous dire. Salut! Euh…je veux dire: au revoir,commissaire!


  Le bip marque la fin du message.


  Samantha soupire. Commissaire, mon cul! Encore un champion du monde. Elle a probablement bien plus terrorisé les deux tatoueurs qu’elle ne l’aurait cru et le Damien en question a préféré prendre les devants plutôt que de risquer la voir revenir. Sage décision.


  Sam fronce les sourcils, pensive.


  Cette information n’est peut-être pas aussi futile qu’elle en a l’air. Et si le jeu était la réponse à leur question?


  Le deuxième message s’enclenche, interrompant sa réflexion. C’est Tony.


  Boss, comment ça va? On a fait comme on a pu sans toi ce matin mais là c’est la merde, je sais plus où chercher.


  Samantha le rappelle dans la foulée.


  —Tony?


  —Ah boss, comment vas-tu? Mieux?


  —Oui, merci Tony. Dis-moi, tu as cherché du côté des joueurs?


  —Quels joueurs? De quoi parles-tu?


  —Les joueurs en ligne, ceux qui animent les sites de jeux.


  Tony ne répond pas, signe qu’il est lui aussi en train de faire fonctionner ses neurones, et à toute vitesse.


  —Ça collerait avec tout ce qu’on cherche boss.


  —Oui: la carte à jouer, le boulot invisible, l’argent qui tombe.


  —C’est ça.


  —Tu t’y colles? J’arrive dans une petite heure.


  —Oui, content que tu nous rejoignes si vite.


  Samantha raccroche.


  Son téléphone portable clignote encore: il reste des messages à écouter.


  Ma belle, c’est moi. Je m’inquiète, rappelle-moi.


  Samantha passe au message suivant. Les angoisses de Franck sont pour l’heure le cadet de ses soucis. Le dernier message émane des services de l’hôpital: la jeune Natasha est susceptible de sortir dès le lendemain. Sam a un petit sourire à l’écoute de l’heureuse nouvelle, oubliant totalement que la gamine compte sur elle pour l’aider dans sa nouvelle vie.


  Elle reconnaît enfin la voix de Jean, qui avoue avec dépit avoir fait chou blanc dans la mission qu’elle lui a confiée auprès des autres salles de sport et qui lui rappelle que le gentil kiné ne décolle plus de son club, dans l’espoir de la recroiser.


  Samantha souffle bruyamment. Elle n’a pas une minute à accorder aux assiduités de ces messieurs. Elle a un tueur à mettre sous les verrous et tout le reste passe après. D’ailleurs, si elle devait en choisir un pour se défouler, elle lui ferait probablement plus de mal que de bien.


  


  Dans cette affaire, les choses vont trop vite et les événements lui échappent mieux qu’une savonnette humide. Depuis le début, elle a le sentiment frustrant d’avoir systématiquement un temps de retard et n’a fait que réagir, au lieu d’anticiper. Instinctivement, Sam a la certitude qu’elle doit accélérer le mouvement. Franck attendra, le kiné aussi et demain la verra jouer à Mary Poppins, ou pas.


  Elle sort une bouteille de San Pellegrino du réfrigérateur et boit à même le goulot.


  La douleur qui lui enserre la gorge à chaque gorgée stimule son adrénaline mieux que la plus grande des colères. Elle se force à boire encore et encore jusqu’à ce qu’elle soit certaine d’arrêter par sentiment de satiété et non de capitulation.


  Elle caresse une dernière fois Terreur et referme la porte derrière elle, bien décidée à résoudre cette affaire avant la nuit tombée.


  Dame blanche, dame noire


  La route jusqu'à l’hôtel de police était si encombrée qu’à son arrivée, Sam a pris une décision: elle va mettre à profit ce permis gros cube passé quelques années plus tôt. Marre des bouchons et, de toute façon, il y a bien longtemps qu’elle a renoncé à toute féminité en matière vestimentaire. Il lui faudra convaincre Franck qui depuis des mois lui propose de lui offrir un Harley: elle n’aime pas ces motos «grande gueule et petits bras», comme on dit à Marseille. Elle veut une Italienne ou, peut-être, une anglaise. Elle claque la portière sans un regard en arrière, réfléchissant à ce qu’elle va faire, une fois sur son bolide à deux roues, du fusil d’assaut qu’elle promène constamment dans son coffre. Il faudra laisser la moto rue de l’Évêché et utiliser son véhicule de fonction dont le coffre est une armurerie ambulante.


  Sam passe devant la guérite de contrôle et adresse un bref hochement de tête au policier en faction. Voilà bien longtemps qu’on ne lui demande plus sa carte à l’entrée: elle est connue comme le loup blanc. Montant les marches qui mènent à son bureau, elle se surprend à sourire à l’idée de se choisir une moto. Cela pourrait être amusant, et une belle récompense lorsqu’elle aura coincé celle qui a bien failli venir à bout de La Rouge.


  Pourquoi faut-il que cette femme ait choisi le mauvais camp? Les deux guerrières auraient probablement eu beaucoup à partager. Proches par la nature, ennemies par la fonction. La Rouge n’a jamais rencontré une seule autre femme qui lui ressemble, avec la force et la rage vissées au plus profond de ses entrailles, une beauté à couper le souffle et le regard plus glacial que le pire des blizzards.


  La différence n’est pas le meilleur moyen de sociabiliser, et le métier n’aide pas non plus.


  Sam marche à grandes enjambées. Elle a hâte de se débarrasser de ce dossier merdique et assouvir le sentiment de vengeance qui ne cesse de grandir en elle à chaque fois que sa gorge la fait souffrir.


  Tony, installé à son bureau, se lève d’un bond à son approche. Il fait mine de la prendre dans ses bras et se ravise, posant simplement une main sur son épaule.


  —Boss! Content de te voir.


  —Merci Tony. Aujourd’hui on fait le grand nettoyage, d’accord?


  —Avec grand plaisir, marmonne Tony, le regard perdu dans les marques bleues qui ornent le cou de Sam mieux qu’un collier de topazes.


  Il relève le regard et croise celui de Sam, mi-impatient, mi-amical.


  —J’ai du nouveau, dit-il en se tournant vers son bureau. J’ai contacté les sociétés de jeux en ligne qui ont des sites francophones accessibles sur le territoire. Il fallait bien commencer quelque part. Je crois que pour une fois depuis le début de cette affaire, nous avons la chance de notre côté. L’une d’entre elles a coopéré mieux que je ne l’espérais – ils n’avaient peut-être pas trop envie que j’aille fouiller dans leurs petites affaires. La direction m’a donné la liste de leurs joueurs professionnels en ligne. Ils ont en beaucoup, mais assez peu dans la région. Une fois les hommes éliminés, il n’en reste qu’une quinzaine, et si on intègre le critère de l’origine ethnique…il n’en reste qu’une.


  —Et toi, qu’en penses-tu? demande Sam sans le quitter des yeux, retenant son souffle sous le feu de l’excitation qui vient de monter en elle comme la lave d’un volcan en éveil.


  —Je pense qu’on tient l’ange noir boss. Ça fait trop de coïncidences pour que ça tienne du hasard.


  Samantha ferme brièvement les yeux, le temps pour ses pensées de s’ordonner. Elle revoit le visage penché sur elle, l’expression de haine et de détermination, la flamme de la folie dans le regard noir. Elle aussi croit en cette piste. Elle en ignore la raison, mais son intuition lui souffle qu’ils ont trouvé celle qu’ils cherchent.


  Elle rouvre les yeux. Le vert de ses yeux a pris une teinte métallique.


  —Et alors, concrètement?


  —Concrètement, elle s’appelle Yumma Karo. Tout concorde.


  —Et son petit nid d’amour?


  —Elle a donné une adresse du côté de la Canebière. J’y suis allé, juste pour jeter un œil. C’est bidon. L’immeuble a été vendu à une société immobilière et est en pleine réhabilitation pour en faire des logements étudiants.


  —Alors où est-elle? s’écrie Sam en tapant du poing sur le bureau devant elle. Elle est forcément quelque part, et pas loin. Elle est venue jusque chez moi sans que personne dans le village ne la remarque! C’est comme si…


  Samantha s’interrompt. Une évidence vient de lui exploser en pleine gueule comme un bâton de dynamite mèche longue, une idée si lumineuse et si évidente qu’elle se demande bien pourquoi elle n’y a pas pensé auparavant.


  L’ange noir et elle ont un autre point commun: la mer.


  —Un bateau, dit-elle sans plus d’indications.


  —Un bateau? répète Tony avant de devenir silencieux à son tour.


  À cet instant, Jo et Fred entrent dans les bureaux et les trouvant ainsi dans une méditation intense, le visage sévère et le menton baissé, restent figés sur le pas-de-porte, ne sachant trop que faire.


  —Le bateau, ça c’est une idée boss.


  —On aurait dû y penser dès le début, tu veux dire, commente Sam sur un ton rageur.


  —Vous nous mettez au jus? demande Fred en avançant d’un pas.


  Tony se tourne vers les deux flics et explique:


  —L’ange noir…si on ne se trompe pas, travaille pour une société de jeux de cartes en ligne. Yamma Caro, trente et un ans. Origines africaines, du Soudan plus précisément. Son adresse postale ne correspond à rien. La piste du bateau…


  Samantha ne l’écoute plus. Le Soudan est un des pays du monde où l’excision est légale. Prenez une jeune fille, mutilez-la et vous obtiendrez une femme diminuée mais peut-être aussi un creuset de haine sans fin. Une fois encore et bien qu’elle ait fait les frais de la pulsion de mort de l’ange noir, Samantha, en secret, comprend le cheminement qui a fait de cette femme un tueur dénué de toute compassion. Elle se tourne vers la fenêtre. La tempête est là. Le vent a forci et le ciel est plus noir que gris. C’est une sombre journée, tout indiquée pour mettre fin aux activités meurtrières de cette femme aussi dangereuse qu’exceptionnelle. Soudain, Samantha a la certitude que quelqu’un devra mourir pour que tout cela s’arrête. Elle se tourne vers son équipe et regarde ces trois hommes aussi forts que fiables et efficaces. Ils sont peut-être les seuls auxquels elle tient vraiment, les seuls auprès desquels elle peut être elle-même sans se sentir observée comme un animal de foire. Ils sont déjà en train de passer au crible les ports de plaisance des environs, appelant les capitaineries, tâchant de savoir auprès des capitaines de port qui parmi les résidants pourrait correspondre au profil de l’ange noir.


  Soudain, Fred lève un bras tout en parlant, signe qu’il tient quelque chose. Autour de lui chacun se fige.


  —Je vous passe mon capitaine, dit-il avant de tendre le combiné vers Samantha.


  —Le Chef de Port du Frioul. Il a peut-être quelque chose.


  Samantha met le téléphone sur haut-parleur et se présente:


  —Samantha Dal Icante, Capitaine de la brigade criminelle. Je vous écoute, vous avez quelque chose pour nous?


  —Bonjour Capitaine, répond l’homme avec un fort accent du nord. Ravi de pouvoir vous aider. Je suis Victor Pratt, chef de port. Je connais tout le monde ici. J’ai une femme qui vit sur son bateau. Un beau deux mâts…


  —Un voilier? l’interrompt Samantha. Vous êtes sûr?


  —Absolument certain.


  Samantha soupire. Ça ne correspond pas à leurs recherches. Un bateau à voiles n’est pas assez pratique pour passer rapidement du Frioul à la côte et en revenir.


  —Mais elle n’a pas que ça, ajoute l’homme.


  —Comment ça? demande Samantha avec une pointe d’espoir dans la voix.


  —Elle a aussi une annexe, un Bombard 340 qu’elle utilise pour se déplacer. Avec ses 60 chevaux aux fesses, je peux vous assurer qu’elle ne traîne pasen route!


  —nous pensons que cette personne peut être celle que nous recherchons. Elle est sur son bateau en ce moment?


  —Aucune idée. Elle est assez loin de la capitainerie, sur le Quai Pomègues, près du hangar pour les filets anti sous-marins du temps de la guerre froide. Mais je peux aller jeter un œil si vous voulez.


  —Vous pouvez le faire sans vous faire repérer? Le suspect est une personne dangereuse, et je ne veux pas qu’elle me file entre les doigts.


  —Je ne passerai pas par le quai alors. Il faut que j’aille sur les reliefs et que je surveille tout ça aux jumelles.


  Samantha est étonnée par la proposition. Voilà un chef de port plus proche du légionnaire que du fonctionnaire.


  —Vous feriez ça? demande-t-elle sans cacher sa stupéfaction.


  —Ancien militaire M’dame! dit l’homme sur un ton joyeux. Rien ne me plaît plus que l’action.


  Je comprends mieux, se dit Sam.


  —Bon. Je vais venir au Frioul avec mes hommes. Mais elle ne doit pas nous voir arriver. Qu’est ce que vous me suggérez?


  —L’hélico M’dame! Vous approchez le Frioul en survolant l’île de Ratonneau et vous vous posez sur l’héliport derrière la chapelle. Même si elle entend l’hélicoptère, elle ne vous verra pas et il y a plusieurs atterrissages par jour, celui-là sera un parmi d’autres.


  Samantha suit les suggestions de Victor Pratt sur une carte que Jo a punaisée sur le mur du bureau.


  —Si je fais ça, il faut quand même que je passe par le quai pour lui tomber dessus. Elle nous verra arriver. Ça ne va pas. Il faut qu’on passe par la mer.


  —Alors il faudrait accoster sur l’île Pomègues, par le sud est. Vous allez crapahuter pour rejoindre son bateau, mais elle ne vous verra pas venir.


  —Son annexe est à côté du voilier?


  —Oui, toujours.


  —Il ne faut pas écarter l’hypothèse qu’elle veuille prendre la fuite par la mer. Si elle rejoint Marseille, on la perd. Vous allez vous poster de façon à la voir sans être vu. Vous avez un téléphone portable?


  —Oui, bien sûr.


  Samantha fait signe à Tony qui note le numéro sous la dictée de Victor.


  —Il faut qu’on l’attrape, Victor, dit Sam au Chef de Port. Je compte sur vous. Si elle se déplace, vous nous le signalez immédiatement.


  —Oui Capitaine. Vous pouvez compter sur moi.


  —On arrive.


  Samantha raccroche et se tourne vers ses trois lieutenants. Dans leurs yeux brille l’excitation de la chasse à l’homme à venir.


  —On se la fait, boss, dit Tony.


  —Oui Tony, mais n’oubliez pas qu’elle est redoutable. Et on n’est pas vraiment certain qu’elle soit seule.


  —Comment ça? demande Fred.


  —Elle a peut-être des amis sur les autres bateaux du Frioul. On ne peut pas savoir. Le Frioul est depuis longtemps le repère de personnalités au passé sulfureux. Elle peut très bien bénéficier de la sympathie de certains. Les vieux bandits avaient des principes que les nouveaux n’ont pas. Je ne suis pas certaine qu’ils n’approuveraient pas la mise à mort de certains d’entre eux. Peut-être même qu’elle travaille pour eux. Pour l’instant, on sait très peu de chose. Alors méfiance et prudence. On la coince et on se tire de là sans faire de vague. Et sans bobo, si possible, ajoute-t-elle en passant une main nerveuse sur sa nuque.


  Fred intervient alors:


  —Ce chef de port m’a tout l’air d’être quelqu’un lui aussi. Vous croyez qu’on peut lui faire confiance?


  —Je ne serais pas étonnée de le voir armé jusqu’aux dents, dit Samantha. Il a l’air d’être de notre côté en tout cas, mais méfiance: on ne le connaît pas.


  —D’après mes renseignements, coupe Jo qui était jusque-là encore au téléphone, c’est vraiment un ancien militaire de la marine, il a eu quelques soucis d’insubordinations mais aucun souci avec la justice. Il a la loi dans le sang, mais c’est une grande gueule. Il a été nommé au Frioul pour faire le ménage et on est content de lui en haut lieu.


  —Donc il peut vraiment nous être utile, conclut Samantha. À condition de ne pas être dans nos jambes. Il va faire le guet pour nous en attendant. Tony, qu’est ce que ça donne pour le bateau?


  Tony repose son téléphone.


  —La brigade maritime nous emmène, ils sont prêts, ils n’attendent que nous, dit-il.


  —Les gars, on s’équipe, commande Sam.


  


  Dans le bureau, chacun s’affaire. Gilet pare-balles, armes de poing, munitions. Il ne leur faut que quelques minutes pour être sur le pied de guerre et à peine davantage pour rejoindre la navette qui les attend. Les consignes ont déjà été données par Tony et le pilote lance les moteurs, direction les îles du Frioul.


  Le Frioul, terre de guerre


  Le bateau quitte le port de la Joliette et fend la mer, contournant le Château d’If par la gauche pour aborder les îles par le sud est. La mer est sombre, presque noire. Le ciel est menaçant et pas une mouette ne vole. Sur le bateau, chacun garde le silence comme des soldats prêts à livrer combat. Ils savent tous que l’ange noir ne se laissera pas capturer si facilement et même, tuera l’un d’entre eux si elle en a l’occasion. Tous ont remarqué la marque violacée qui ceint le cou de La Rouge mais personne n’en a fait mention. S’apitoyer sur des blessures physiques ou morales ne ferait que les attendrir et les détourner de leur mission première: arrêter l’ange noir avant que le soleil ne se lève à nouveau sur Marseille.


  Le bateau approche du Frioul et tous contemplent le magnifique archipel dont les deux plus grandes îles, Pomègues au sud et Ratonneau au nord sont reliées par la digue Berry, construite sous Louis XVIII. Le Frioul était déjà un port du temps des Romains et n’a cessé d’être un enjeu militaire au fil des époques. Aujourd’hui encore, il sera sans aucun doute le théâtre d’affrontements.


  Samantha observe la roche presque nue tandis que le bateau s’approche de la pointe d’Ouriou. Un homme les observe aux jumelles et tandis qu’ils accostent, Sam le voit descendre de son poste d’observation pour les rejoindre. Alors qu’il se rapproche, elle remarque la rapidité fluide de l’homme habitué au terrain, puis son teint hâlé et enfin ses yeux bleus étincelants. Avant même qu’il se soit présenté, elle sait qu’il s’agit du Chef de Port.


  —Victor Pratt, dit-il en lui tendant la main.


  —Qui surveille le suspect? demande Sam sur un ton sévère.


  —Mon fils! répond l’homme avec fierté. Et vous pouvez lui faire confiance: il ne la lâchera pas d’une semelle. Tant qu’elle ne bouge pas il a pour consigne de rester sur place et de m’attendre.


  —Comment nous avez-vous repérés? demande Tony.


  —À votre bateau, mais ne vous inquiétez pas, les gens du port ne peuvent pas vous avoir vus ou entendus. Le vent est à votre avantage. Vous êtes équipés pour la promenade? Il faut marcher un peu à partir d’ici, sauf si quelqu’un veut monter derrière moi pour rejoindre le Quai.


  —Derrière vous? demande Sam


  —J’ai une BMW 1200GS, équipée commando. Elle passe partout. Je vous emmène?


  —Non je…


  La sonnerie du téléphone portable du Chef de Port l’interrompt.


  —Quoi, fils?


  Victor Pratt écoute une seconde ce que son fils a à lui dire puis son regard bleu acier se dirige vers Sam.


  —Elle est sortie de sa cabine. Elle range les voiles et le pont. Possible qu’elle prenne l’annexe.


  Samantha se tourne vers Fred et Jo:


  —Retournez sur la navette. Il faut lui bloquer la sortie du port.


  Les deux hommes obtempèrent et tournent les talons en direction du bateau de la brigade maritime.


  —Tony, tu me rejoins là-bas, ajoute Sam. Vous, vous allez m’emmener, dit-elle au chef de port. Mais avant, dites à votre fils de ne pas s’approcher d’elle.


  —Il entend tout, je n’ai pas raccroché.


  Samantha lui prend le téléphone des mains.


  —Ici le capitaine Dal Icante. Tu nous as bien aidés; maintenant, tu gardes tes distances avec cette femme. Tu as compris?


  Une voix d’adolescent lui répond timidement:


  —Euh…oui Madame.


  —Quel âge a votre fils, demande Sam les sourcils froncés.


  —Quinze ans, mais c’est un homme!


  Samantha ne répond rien mais avance d’un pas en lui rendant le téléphone portable, lui signifiant ainsi que la conversation est close. Un homme… qui est capable de dire s’il en est un ou pas? Ceux à qui l’ange noir a coupé les bijoux de famille, eux, devaient pourtant en être bel et bien certains.


  Le trio fait quelques pas pour remonter la butte de pierre. L’ensemble de l’archipel est raviné par les nombreuses explosions d’obus de la seconde guerre mondiale et son relief lunaire n’a plus grand-chose d’originel. Face à eux un immense hangar à filets anti sous-marins témoigne de la paranoïa qui a dirigé le monde durant la Guerre froide. Totalement à l’abandon, l’édifice gigantesque attend de servir à autre chose qu’à des fins funestes avant que le temps et l’érosion n’aient raison de sa structure démesurée. Le petit groupe le contourne par l’arrière de façon à rester invisible du quai Pomègues le plus longtemps possible. Là, une moto trial à l’aspect agressif attend sagement son propriétaire, un vieux casque kaki accroché au guidon.


  Une seconde Samantha se dit qu’elle pourrait réquisitionner le véhicule et emmener Tony derrière elle, mais se priver de l’assistance du chef de port serait une erreur: il connaît l’archipel sur le bout des doigts. Qui sait combien de grottes et de planques naturelles ou creusées par l’homme ces îles abritent encore? Si l’ange noir a choisi le Frioul pour se poser, ce n’est sûrement pas par hasard.


  —Où est votre fils? demande-t-elle.


  —Caché derrière ce promontoire rocheux, dit l’homme en pointant son doigt vers l’étendue d’eau au nord ouest. Elle ne peut pas le voir, rassurez-vous.


  —Bon. Vous m’emmenez. Je veux la surprendre tant qu’elle est sur l’île. Les bateaux d’à côté sont-ils occupés?


  —Non justement, elle a préféré se mettre loin des autres plaisanciers.


  —C’est mieux pour nous. Appelez vos hommes, dites-leur de bloquer l’accès au quai. Le plus discrètement possible. Je ne veux pas qu’elle nous fasse le coup de la prise d’otage.


  —Très bien.


  Victor Pratt prend son téléphone et à l’écouter donner des consignes sans aucun détour et sans même attendre de réponse, Samantha n’a plus aucun doute sur son passage dans l’armée.


  —C’est fait, dit-il en raccrochant. Elle est isolée de ce côté de l’archipel.


  —On y va, dit Sam. On va tenter l’effet de surprise, même si on va obligatoirement être à découvert avant d’arriver sur elle.


  —Vous voulez mon casque? demande Victor Pratt.


  —Pas la peine.


  Puis, se tournant vers Tony:


  —Tony, je ne veux pas qu’elle puisse se planquer sur l’île de Pomègues. Si elle trouve refuge dans une des fortifications abandonnées, ça nous compliquera nettement les choses. Tu vas dépasser le bateau et attendre à l’ouest de son emplacement.


  Tony opine d’un mouvement de tête et file en direction du bout du quai. Samantha prend place derrière Victor Pratt qui fait ronfler le moteur de sa BMW avec un bonheur affiché. Samantha soupire d’impatience et tape sur l’épaule du pilote:


  —On y va! commande-t-elle.


  


  La BMW fait un bond en avant et franchit les obstacles rocheux avec aisance. Samantha se tient comme elle le peu et tandis qu’ils s’approchent du quai, son taux d’adrénaline monte d’un cran. Elle déglutit et la douleur dans sa gorge lui rappelle que c’est un combat à mort qui s’annonce.


  Elle reconnaît immédiatement la grande femme noire qui s’affaire sur le pont de son bateau. Elle porte un treillis kaki et son débardeur laisse apparaître la musculature nerveuse de ses épaules. Elle lève la tête et fixe un instant la moto qui s’approche d’elle. Nul doute qu’elle reconnaît elle aussi la passagère du deux-roues. Elle lâche les cordages qu’elle était en train d’enrouler, attrape un sac à dos posé sur le pont et saute sur le quai. Alors que Samantha descend de la moto à peine arrêtée, l’ange noir démarre une petite embarcation semi-rigide et file en trombe vers la sortie du port, tentant la fuite.


  Samantha sort son arme et la vise. Elle pourrait la tuer, là, tout de suite. Une balle, une seule et l’affaire serait réglée, abstraction faite des tonnes de paperasses à remplir. L’ange noir irait rejoindre ses victimes au paradis des psychopathes et elle pourrait se consacrer à autre chose, peut-être même pourrait-elle prendre un peu de temps pour elle, voire quelques journées de repos bien mérité. Au lieu de cela, elle ajuste son tir et vise l’embarcation. La balle perce le flotteur au moment où la petite embarcation tente de forcer le passage à la navette de la brigade maritime. Des coups de feux retentissent. L’ange noir a sorti une arme de son sac et mitraille les occupants de la navette tandis qu’elle se faufile entre le bateau et la roche. Elle n’ira pas bien loin: la balle fait son office et le bateau déséquilibré va rapidement prendre l’eau. Elle parvient pourtant à rejoindre la mer et l’annexe disparaît du champ de vision de Sam. Victor reprend son téléphone:


  —Tu la vois, fils?


  —Oui, répond la jeune voix dans le haut-parleur. Elle longe la côte de Pomègues. Elle est juste devant moi.


  —Va-t’en, fils. Cours! Il ne faut pas qu’elle te voie. Tu m’entends?


  —Oui p’pa.


  Victor Pratt se tourne vers Sam.


  —Elle va accoster quelque part. On y va?


  —Allez chercher votre fils plutôt. Vous nous rejoindrez quand il sera en sécurité.


  Une lueur de soulagement passe sur le visage du Chef de Port.


  —Oui Capitaine, dit-il juste avant de démarrer à toute berzingue.


  Samantha le regarde foncer vers la colline et décide d’emprunter la rampe de mise à l’eau pour rejoindre le hangar et de là, la colline juste derrière. La navette avec à son bord Jo et Fred a pris l’embarcation en chasse et l’ange noir ne pourra pas longtemps tenir la distance. Elle va devoir revenir à terre et Sam veut être là pour l’accueillir. Tony qui a tout vu de son poste d’observation la rejoint, essoufflé d’avoir couru dans un sens puis dans l’autre. Sam observe son teint rougeaud et se retient de lui dire qu’il serait vraiment temps d’arrêter de fumer. Il le sait, il le sent. Après tout, chacun se détruit comme il le souhaite, mais quand ça commence à interférer avec le travail, ça devient aussi l’affaire des autres.


  —Pourquoi tu ne lui as pas mis une balle dans la tête, boss?


  Oui, pourquoi? se demande Sam en silence. Pour la chasse bien sûr, mais aussi pour la revanche. Elle veut prouver, à elle-même, aux autres et surtout à l’ange noir, qu’elle est la plus forte. Elle élude la question et dit:


  —Elle va être forcée de poser pied à terre. On va la choper à ce moment-là. Viens, suis-moi.


  Sans attendre de réponse, Sam entame la montée qui mène à la colline. Une fois à son sommet sur une des nombreuses fortifications abandonnées que compte l’île, elle a une vue plongeante sur la quasi-totalité des trois kilomètres de long de roche. Celle-ci, très claire, se détache nettement du ciel gris et la mer qui l’entoure, aussi noire qu’agitée, donne à l’ensemble un air surréaliste de vieux film d’épouvante. Sur la gauche un peu plus loin, elle voit l’annexe disparaître derrière un relief escarpé. L’ange noir va chercher à accoster. Samantha observe les alentours et évalue les possibilités. Nul doute qu’elle a dû arpenter le terrain en vue d’une éventuelle descente de flics, comme aujourd’hui. Son plan de replis doit être parfaitement réfléchi et peut-être même a-t-elle une autre embarcation cachée quelque part dans une des nombreuses calanques de l’île. Un peu plus loin, il y a un autre port, et il serait fâcheux qu’elle y récupère un bateau, le sien ou celui de quelqu’un d’autre. Samantha appelle Fred et commande:


  —Vous restez sur la navette. Vous bloquez le port de Pomègues. On aura peut-être encore besoin du bateau. Faites venir un hélicoptère. Il ne faut pas qu’on perde sa trace.


  —Bien chef.


  Sam regarde Tony et sans mot dire se dirige vers le centre de l’île en petite foulée. Si Tony ne parvient pas à la suivre, à lui d’en tirer les conclusions qui s’imposent.


  Le terrain est très irrégulier et Sam veille à ne pas se fouler une cheville. À chaque foulée, une douleur lancinante lui vrille les amygdales et galvanise sa détermination. Il ne lui faut pas bien longtemps pour rejoindre un sentier qui partage l’île en deux, dans le sens de la longueur. Malgré le vent, elle transpire sous son cuir et regrette de ne pas avoir réquisitionné la BMW du chef de port. Mais elle n’a voulu prendre aucun risque en laissant un gosse à portée de l’ange noir.


  Elle a pris son rythme de croisière. Les battements de son cœur sont réguliers et elle court sans même y penser, scrutant la roche à la recherche de la fugitive. Elle aperçoit en contrebas l’embarcation à demi-coulée abandonnée près d’une roche plate. L’ange noir a posé le pied à terre. Elle n’est pas loin. Sam se tourne vers Tony:


  —Elle est par là. Reste sur tes gardes.


  Le binôme ralentit sa course. L’ange noir a prouvé qu’elle sait aussi se servir d’une arme à feu et, prise au piège, elle n’hésitera probablement pas à tirer sur tout ce qui bouge.


  Soudain, Sam distingue une traînée sombre sur un rocher: du sang. Ses lieutenants ont réussi à la toucher. Un peu plus loin elle aperçoit la navette qui stationne dans le port, juste devant la ferme aquacole. L’ange noir l’aura vue elle aussi et aura probablement renoncé, si tel était son plan, à repartir par la mer. La bête est piégée sur ce caillou, il va falloir l’en déloger. La chasse commence.


  Les deux policiers continuent d’avancer. Ils dépassent la Roche Percée, fenêtre sur la mer en forme de goutte d’eau, sans avoir vu d’autre trace de l’ange noir. Un peu plus loin, face à eux, une construction claire se dessine sur le ciel sombreet Sam reconnaît la Tour de Pomeguet, le seul fort encore intact de l’île. Bien qu’abandonné, le site est régulièrement visité et Sam espère que le mauvais temps aura découragé les randonneurs et que si, comme elle le croit, l’ange noir s’y réfugie, elle n’y trouvera personne pour faire office de monnaie d’échange à sa meurtrière existence.


  Une traînée de sang sur la roche devant elle lui confirme ses suppositions: l’ange noir a filé tout droit vers le fort napoléonien, et même si ce refuge se refermera sur elle comme un piège, elle sait parfaitement qu’il sera très difficile aux forces de l’ordre de l’en faire sortir.


  Le bruit d’un hélicoptère qui la survole lui confirme que ses lieutenants n’ont pas perdu de temps. Elle indique par signe la direction du fort et le pilote, rompu aux chasses à l’homme, comprend immédiatement et se dirige vers le lieu désigné qu’il survole jusqu’à ce qu’une balle tirée leur prouve que l’ange noir s’y est bien terré.


  L’hélicoptère s’éloigne et se poste un peu plus loin, hors de portée des balles. Tony appelle Jo et Fred pour les tenir informés et leur demander de les rejoindre. Les mailles du filet se resserrent.


  Samantha se poste derrière un relief en contrebas du fort et observe la construction. Le fort est un parfait poste d’observation, offrant une vue à 360 degrés sur les alentours. Mais l’ange noir est seul, elle ne pourra pas surveiller tous les angles d’approches en même temps. Il faudra être fin stratège, et ne pas hésiter à utiliser un appât pour faire diversion. Sam commence à échafauder en pensée un plan d’attaque. Elle veut affronter l’ange noir, c’est bien pour cela qu’elle ne lui a pas mis cette fameuse balle dans la tête, mais elle ne veut pas pour autant envoyer un de ses hommes au casse-pipe. Elle soupire. Elle pourrait faire diversion et laisser à ses hommes le soin de la capturer.


  Brusquement, le bruit d’un moteur fend l’air. Elle se retourne et voit Victor Pratt débouler sur sa moto de combat, laissant derrière lui un nuage de poussière visible à des kilomètres. Une balle siffle et Samantha voit avec horreur Victor Pratt faire un immense soleil par-dessus sa moto et rouler au sol sur plusieurs mètres. À sa grande surprise, elle le voit se relever et continuer d’avancer vers elle, le dos courbé.


  —Je crois que la ville me doit une nouvelle moto, Capitaine, dit-il avec un humour inattendu.


  Samantha lui sourit. Elle aime bien cet homme aussi têtu qu’une mule et aussi coriace qu’un vieux loup de mer.


  —Je crois savoir d’où elle a tiré, dit Tony. Regarde boss, là, en haut, l’ouverture à droite de l’entrée principale.


  Sam regarde dans la direction indiquée et ne voit rien.


  —Tu es sûr? dit-elle.


  —Certain, boss.


  —Il ne faut pas laisser la situation s’enliser. Je veux régler ça avant la nuit. On peut entrer par l’autre côté?


  —Oui, répond Victor Pratt, il suffit d’en faire le tour. Je peux vous guider.


  Samantha acquiesce. Elle ne s’était pas trompée: l’ancien militaire fait preuve d’une grande utilité. Elle se tourne vers Tony.


  —Tony, tu vas faire diversion. Les autres ne vont pas tarder. Je veux qu’elle regarde constamment de ce côté. Vous ne lui laissez aucun répit. Vous faites mine d’avancer mais vous ne risquez pas votre peau, c’est compris? Elle ne peut pas avoir une bien grande réserve de munitions dans son sac à dos. On va lui faire vider ses cartouches et ensuite on la cueille. Je passe par l’autre côté.


  —Tu comptes l’affronter seule boss? demande Tony avec une mine inquiète.


  Samantha le regarde droit dans les yeux. Elle apprécie sa sollicitude, mais Tony devrait savoir qu’elle déteste perdre.


  —Elle ne m’aura pas deux fois Tony, ne t’inquiète pas.


  Elle lui accorde un petit sourire qui se veut rassurant et se tourne vers le fort. Victor Pratt, sans mot dire, ouvre la route, leur faisant faire un très grand détour pour atteindre leur objectif. Samantha avance en silence, se préparant mentalement au combat. Son arme frappe toujours contre son cœur et à sa cheville, un couteau à la lame très affûtée n’attend que l’instant de faire son office.


  Soudain des coups de feux éclatent derrière eux. L’équipe des trois lieutenants fait diversion et Sam, accompagnée de son guide, presse le pas pour prendre l’ange noir à revers. Ils escaladent la roche et accèdent à une ouverture, au dos du bâtiment. Victor se faufile le premier et le voyant faire, Sam hésite à le qualifier d’inconscient ou de courageux. Elle le suit de près et tandis qu’elle dégaine son arme, Victor sort un couteau de chasse qu’il gardait accroché à sa ceinture et que Sam, tout occupée qu’elle était à cerner l’ange noir, n’avait pas remarqué. Elle décide de ne pas s’attarder sur la longueur de la lame qui, à coup sûr, la rend illégale au transport. Elle donne un léger coup de coude et signifie, d’un regard appuyé vers la lame et un non de la tête, qu’elle ne veut pas qu’il passe à l’offensive. L’homme répond par un hochement affirmatif et la laisse passer devant. Sam se dirige au bruit des balles qui sifflent et résonnent dans la grande bâtisse abandonnée. Il ne lui faut que quelques pas pour rejoindre la pièce où s’est terré l’ange noir. Elle leur tourne le dos. À son côté, un sac à dos entrouvert laisse entrevoir deux pistolets et une petite réserve de cartouches. Malgré le poids et sa blessure, l’ange noir ne s’est pas départi de ses armes et munitions. Attendre encore serait prendre le risque que l’un de ses tirs fasse mouche sur l’un de ses hommes. Sam ne peut s’y résoudre. Aussi se campe-t-elle solidement sur ses jambes met en joue l’ange noir et, à demi abritée par une cloison de pierre, crie:


  —Mains en l’air! Police!


  L’ange noir se fige. Dans sa main son arme est toujours pointée vers l’extérieur. Sam sait qu’elle est en train de réfléchir. Elle évalue ses chances et ce qu’il lui reste comme alternative. Elle n’en a que deux et elles se terminent toutes ici, dans ce fort napoléonien, seul rescapé des bombardements incessants des Alliés pour détruire les fortifications allemandes et dont les murs, s’ils pouvaient parler, auraient probablement un tas de faits d’armes à raconter.


  Samantha réitère son ordre. Ses mains tremblent légèrement. Montée d’adrénaline ou fatigue, elle ne saurait dire, mais elle craint de presser sur la détente sans que cela ne soit vraiment nécessaire.


  La femme en treillis se retourne, les mains en l’air. Elle lâche son arme et fixe Sam droit dans les yeux. Celle-ci s’approche et, éloignant l’arme d’un revers du pied sans cesser de mettre en joue l’ange noir, jette un œil vers l’extérieur pour voir ses lieutenants. Ils ont dû entendre sa voix et ne devraient plus tarder. L’ange noir garde les deux mains croisées derrière la tête et ne la quitte pas des yeux. Sam plonge son regard dans le sien et n’y voit qu’une promesse de mort.


  Elle s’adresse à Victor:


  —Venez! Vous allez la tenir en joue pendant que je lui passe les menottes.


  L’homme, trop heureux de rendre service, s’approche mais à l’instant où elle le voit passer à portée de l’ange noir, Sam comprend son erreur. L’ange noir passe de l’immobilisme total à une vélocité étonnante et, sortant une petite lame de l’une de ses poches, la plante dans le bras de Victor qui pousse un cri de douleur autant que de surprises. Elle pousse ensuite l’homme sur Sam qui, ne pouvant faire feu, esquive le boulet humain et se prépare à l’attaque de l’ange noir. Celle-ci, en effet, bondit sur elle comme un fauve sur une antilope et Sam n’a que le temps de voir la blessure à son épaule avant d’amortir le choc de leurs deux corps.


  Se battre est aussi une affaire d’habitude et connaître son adversaire est un avantage. Sam se doutait bien qu’à la première occasion la grande black se jetterait sur elle. Elle aurait d’ailleurs été déçue qu’il en soit autrement, toute assoiffée de revanche qu’elle est.


  Victor, bien que blessé, se traîne un peu plus loin, histoire de ne pas gêner Sam ni se prendre un autre coup. Car la Rouge a sorti sa lame, elle aussi. Elle a repoussé son adversaire en lui enfonçant deux doigts dans la plaie sanguinolente de son épaule et debout, les jambes fléchies, le dos voûté, sa lame dans une main, elle attend la prochaine attaque, ses yeux verts vissés avec détermination à ceux de l’ange noir, plus furieux que jamais. Il n’y a pas que les voyous qui savent se servir des armes blanches et Samantha compte bien lui en faire la démonstration.


  L’ange noir vacille. La blessure à son épaule doit être lancinante et la balle, bien au chaud dans sa chair meurtrie, doit la faire souffrir à chaque mouvement. Il n’y a que dans les vieux films qu’on laisse à son adversaire le temps de se remettre, et Samantha compte bien tirer avantage de la faiblesse passagère de la tueuse. Elle attend. La première qui attaquera devra, pour ce faire, ouvrir sa garde et c’est tout ce qu’elle espère. Sam sait qu’elle doit s’attendre à quelques prises de judo en plus des coups de couteau et observe chaque mouvement de l’ange noir: les épaules, les hanches, les pieds. Tout ce qui bouge peut être l’amorce d’une attaque et décoder le mouvement avant qu’il ne fonde sur elle lui permettra de répliquer avec justesse. Soudain l’ange noir s’anime: pied droit en avant, fléchissement du genou, basculement des épaules: la tueuse vise ses entrailles. Sam esquive la lame qui frôle ses abdominaux, et en profite pour entailler longuement et profondément le bras musclé de son agresseur, sectionnant toutes les veines d’un coup.


  Le sang coule à flots.


  L’ange noir regarde sa blessure. Sans soin médical, elle va se vider de son sang, ici, dans ce fort abandonné. L’ange noir ne peut que comprendre ce qui l’attend. Elle a un petit sourire, comme si elle venait d’accepter son sort. Elle fond sur Sam, visant sa gorge. La policière esquive, et plante sa lame dans les côtes de l’ange noir qui pousse au cri proche du grognement de bête fauve.


  C’est fini, elles le savent toutes les deux. Si l’ange noir décide de poursuivre le combat, elle se condamne à mort. Si elle abandonne, elle sera faite prisonnière.


  L’ange noir est tombé à genoux. Sam ne s’approche pas. Un grand fauve blessé n’en est que plus féroce. Essoufflée, elle attend de connaître le choix de son adversaire: mourir libre, ou survivre, en prison.


  La femme en treillis relève la tête et regarde Sam droit dans les yeux. Elle tient toujours fermement sa lame dans sa main ensanglantée. L’expression de son visage a changé comme si, soudainement, elle avait trouvé la paix.


  —Tu t’es bien battue, dit-elle d’une voix calme. Les autres te laisseront tranquille. Adieu, La Rouge. Rendez-vous en enfer.


  Samantha, interloquée de s’entendre appeler ainsi, ne réagit pas immédiatement. Ce n’est que lorsqu’elle voit la grande black faire glisser sa lame sur sa propre gorge qu’elle comprend le sens des dernières paroles de l’ange noir: elle n’est pas le seul «ange».


  Le grand corps s’effondre et Samantha en est presque triste, comme si, encore, avait survécu en elle l’espoir de connaître et de comprendre cet étrange ennemi.


  Derrière elle Victor gémit et elle ne peut faire autrement que de se soucier de son état. La blessure est vilaine mais la lame n’a tranché que du muscle; Victor survivra.


  Elle s’assoit près de lui et attend la cavalerie. Tony, Jo et Fred déboulent dans le fort, chacun à des angles différents. Leurs armes pointées vers l’avant, ils restent un moment stupéfaits devant la scène qui s’offre à eux: la tueuse qui baigne dans son propre sang, son couteau encore à la main, Samantha assise, couverte elle aussi d’un sang qui n’est pas le sien et le Chef de Port, blessé mais le regard lumineux, heureux d’avoir partagé cette meurtrière aventure.


  Tony est le premier à réagir. Il appelle les secours qui s’empressent, par voie de mer ou par les airs. L’équipe de choc est ramenée à l’Hôtel de Police par bateau tandis que Victor est emmené à l’hôpital par hélicoptère. L’ange noir, enveloppé dans un linceul de plastique, les accompagne.


  Samantha n’a pas ouvert la bouche depuis leur départ du Frioul et ses hommes se gardent bien de la questionner. Ils voient bien dans ses yeux verts que ses pensées sont parties très loin, dans un univers où les morts lui parlent et lui rappellent ses fautes, ses erreurs et ses manquements. Sur son visage il n’y a que de la tristesse. Samantha aurait voulu comprendre cette femme, décrypter sa vengeance, découvrir sa mission. Parfois gagner, c’est aussi perdre et en la laissant se mettre à mort, Samantha a coupé le seul fil qui pouvait la relier aux autres «anges».


  


  Arrivés rue de l’Évêché, le groupe se sépare: les hommes vont au bureau tandis que Samantha n’y fait qu’un bref passage pour y récupérer ses affaires. Elle ne veut pas rester. Elle ne veut surtout pas entendre ni voir ses collègues la féliciter pour la résolution de l’affaire «ange noir».


  Son corps la fait souffrir. Sa gorge est brûlante et son dos, crispé par le combat, la maintient malgré elle penchée sur le côté. Elle a besoin qu’on s’occupe d’elle, mais elle refuse que cela se fasse au sein des services de la Police Nationale. Elle les a assez vus, tous autant qu’ils sont: flics, bandits, putes, maquereaux, indics.


  Elle a besoin de sang neuf.


  Le repos de la guerrière


  Samantha remarque les multiples notifications de messages qui clignotent sur son smartphone. Elle ignore volontairement ceux de Franck, qui à coup sûr clôturerait cette journée suffisamment difficile par une série de recommandations dont elle ne veut pas entendre une syllabe.


  Un message de Jean l’intrigue. Elle ouvre le texto et lit:


  Ma belle, j’espère que tu vas bien et que ton affaire avance. Ici les miennes sont un peu perturbées par un certain admirateur dont j’aimerais bien que tu calmes les ardeurs, d’une façon ou d’une autre. Tu m’as promis! Bises, Jean.


  Samantha sourit et répond:


  Donne-lui mon adresse, Tonton, je m’occupe de lui.


  La réponse ne se fait pas attendre:


  Alléluia! Tu viens de rendre deux hommes heureux. Pas mal, même pour toi! Amuse-toi bien ma belle, tu le mérites.


  Samantha rentre chez elle. Elle allume la radio et attend patiemment que les bouchons se fluidifient. Elle se concentre sur la musique, chassant volontairement les souvenirs de sa journée.


  Lorsqu’elle voit le panneau «Les Goudes», un sourire fend son visage fatigué. Elle est chez elle, enfin. Elle se gare et rejoint à pied sa petite maison face à la grande bleue. Devant son portillon, une moto est garée. Pas une Harley Davidson, mais une petite merveille italienne: une Ducati Panigale d’un rouge étincelant. Alors qu’elle s’approche, Rico vient à sa rencontre et sans dire un mot, sans même avoir l’air surpris par les marques sur son coup ou le sang sur ses vêtements, il la prend dans ses bras et l’embrasse longuement. Samantha se laisse faire et sent son corps se réchauffer doucement. Entre eux naît une protubérante très prometteuse et Sam, malgré les courbatures, malgré le combat et la déception d’avoir perdu son adversaire, sent son entrejambe s’émoustiller.


  Pourvu qu’il ne dise rien, pourvu qu’il la baise jusqu’à plus soif et qu’il ne s’occupe de ses blessures qu’après avoir soulagé son impérieux besoin de se sentir vivante sous les assauts virils d’un amant hors du commun.


  Elle sort ses clefs de la poche de son cuir et se détache de lui pour ouvrir le portillon, puis la porte d’entrée. Terreur fait la fête à sa maîtresse, renifle l’inconnu et part à toute vitesse vers la mer dépenser cette énergie qu’elle a emmagasinée tout le jour durant. Rico sourit de la voir libre et se tournant vers Sam, lui prend la main et sans lui demander d’aide, cherche du regard où se diriger. Il trouve rapidement la porte de la chambre. Là, il déshabille Sam, laissant tomber au sol son cuir, son arme et ses vêtements sales. Samantha se dit soudain que de son corps doit émaner un doux fumet de transpiration et de sang séché, mais cela n’a pas l’air de gêner son amant qui s’est accroupi devant elle et embrasse chaque parcelle de sa peau. Il l’allonge doucement sur son lit, lui écarte les cuisses et la lèche jusqu’à ce que leurs excitations soient si fortes que la pénétration devienne leur seule alternative. Rico s’échine sur elle, tantôt avec douceur, tantôt plus fougueusement et Sam, les genoux repliés vers elle, se laisse prendre dans un abandon total. L’orgasme la surprend alors qu’elle était en train de se détendre et son long gémissement a pour effet de faire s’accélérer les coups de reins de Rico qui jouit lui aussi dans un long râle de plaisir.


  


  Sam et Rico sont allongés sur le dos. Ils regardent le plafond. Le moment est doux et serein et Samantha aime cette main qui serre la sienne, l’air de rien. Rico se penche vers elle, dépose un baiser sur son épaule et se lève. Il revient avec deux verres d’eau et le breuvage frais apaise encore un peu la gorge et l’esprit de Sam. Elle se tourne vers lui et lui sourit. Ils n’ont pas encore prononcé un mot.


  Pourquoi faire? C’est comme si Rico lisait dans ses pensées, à moins que Jean-le-bon ne l’ait préparé à celle qu’il allait rejoindre. Samantha sourit à cette éventualité et remercie en pensée ce Tonton si prévenant et tolérant.


  Elle se redresse et dit:


  —J’ai vraiment besoin d’une douche.


  —Moi aussi.


  —Alors viens, il y a de la place pour deux.


  L’eau est bien chaude. Les mains de Rico parcourent son corps. Il masse délicatement son dos, ses fesses, son ventre. Petit à petit, Sam se sent devenir molle comme une poupée de chiffon, vidée de toute hargne, de toute agressivité. Elle sourit au contact de ces mains professionnelles et lorsqu’elle sort enfin de la douche, ses premiers mots sont:


  —J’ai faim.


  Rico la regarde avec bonté et demande:


  —Si tu n’es pas contre une sortie moto, je t’emmène dans le meilleur restaurant italien de Marseille.


  —Tu sais que si tu m’emmènes, il va falloir me ramener? demande Sam d’un air mutin.


  Rico dépose un baiser sur ses lèvres et répond:


  —Je ferai un effort.


  Le couple se rhabille. Sam pousse du pied ses affaires du jour, choisit un jeans propre, un pull en maille claire et des Stan Smith confortables. Elle enfile son casque et s’installe derrière Rico qui fait ronfler le moteur avec fierté. Passant ses mains sous le tee-shirt, elle caresse les abdominaux en tablette de chocolat. Soudain le souvenir de l’ange noir se tranchant la gorge lui saute au visage. Elle resserre son emprise autour du corps de son amant et regarde la route défiler à vive allure. L’ange noir a beau ne plus faire partie de ce monde, elle a la certitude d’entendre à nouveau parler des «anges».


  Ce soir, pourtant, elle est avec Rico et, inexplicablement, elle se sent bien avec lui. Il ne lui a fait aucun commentaire, ni sur son état, ni sur ses blessures. Ce soir, elle va profiter de ce que la vie et la providence ont mis sur sa route.


  Demain est un autre jour, demain, elle redeviendra La Rouge. Mais seulement demain.


  


  FIN


  ***

  

  Du même auteur

  

  Je vous aime, série érotique Texte moi,

  Numeriklivres 2015

  Les Amours de Charlotte, romance érotique,

  Numeriklivres 2015


  ISBN 978-2-89717-840-6

  

  numeriklivres.com

  

  Tous droits réservés

  BARBARA KATTS

  Numeriklivres, 2015

  

  eBook design: Studio Numeriklivres

  Nous joindre: numeriklivres@gmail.com

  

  Cette oeuvre est protégée par le droit d'auteur, nous vous prions de ne pas la diffuser, notamment à travers le Web ou les réseaux d'échange et de partage de fichier. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, de tout ou partie de cette oeuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivant du Code de la propriété intellectuelle.

  

  Retrouvez-nous sur les réseaux sociaux

  

  Facebook

  

  Twitter

  

  Pinterest


  
    [image: ]
  

OEBPS/Images/00002.jpeg
PARCE QUE NOS
EBOOKS SONT DES
LIVRES COMME LES

AUTRES

NUMERIKLIVRES.INFO






OEBPS/Images/00001.jpeg





OEBPS/Images/00001.jpeg





OEBPS/Images/cover_1.jpg
L'INTEGRALE

BIENVENUE EN ENFER

~ numeriklivres.info





OEBPS/Images/00002.jpeg
PARCE QUE NOS
EBOOKS SONT DES
LIVRES COMME LES

AUTRES

NUMERIKLIVRES.INFO






OEBPS/Images/cover.jpg





OEBPS/Images/00002.jpeg
PARCE QUE NOS
EBOOKS SONT DES
LIVRES COMME LES

AUTRES

NUMERIKLIVRES.INFO






OEBPS/Images/00001.jpeg





OEBPS/Images/cover.jpg





OEBPS/Images/cover.jpg





OEBPS/Images/cover.jpg





OEBPS/Images/00001.jpeg





OEBPS/Images/Atelier des Galeriens.png
< :&Ea" a{rc‘;ra/mgm 7





OEBPS/Images/00002.jpeg
PARCE QUE NOS
EBOOKS SONT DES
LIVRES COMME LES

AUTRES

NUMERIKLIVRES.INFO






OEBPS/Images/00001.jpeg





OEBPS/Images/00002.jpeg
PARCE QUE NOS
EBOOKS SONT DES
LIVRES COMME LES

AUTRES

NUMERIKLIVRES.INFO






OEBPS/Images/cover.jpeg
NUE EN ENFER

Ay
‘/
BIEKF E

o

numeriklivres.info





OEBPS/Images/cover.jpg





OEBPS/Images/00001.jpeg





OEBPS/Images/00002.jpeg
PARCE QUE NOS
EBOOKS SONT DES
LIVRES COMME LES

AUTRES

NUMERIKLIVRES.INFO






